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ÉTUDES 


L'ENSEIGNEMENT DE LA LITTÉRATURE FRANÇAIS 


par ROBERT BRÉCHON 4rTACHÉ CULTUREL PRÈS L'AMBASSADEDE PR, 


On regrette parfois la primauté 
donnée à l’enseignement de la litté- 
rature dans l’aétivité de nos centres 
culturels à l’étranger; elle reflète, 
disent certains, une conception démo- 
dée de la culture. C’est pourtant par 
la littérature que des étrangers peu- 
vent avoir avec ce qu’on sppele Le 
génie de la France, le contaét le plus 
vivant et le plus aétuel. “ C’est à tra- 
vers sa littérature qu’on apprend le 
mieux un pays étranger ”, dit Si- 
mone de Beauvoir. Aujourd’hui, la 
recherche scientifique, la technique et 
à un moindre degré les beaux-arts ont 
un caraétère universel; comme le fai- 
sait remarquer récemment le profes- 
seur Laurent Schwartz, “ il n’y a pas 
une mathématique française, améri- 
caine ou russe, capitaliste ou socia- 
liste — mais une mathématique tout 
court ”. La littérature, elle, révèle 
l’idiosyncrasie d’un peuple. C’est 
précisément en cela qu'elle peut être 
un enrichissement et que son ensei- 
gnement reste irremplaçable. 


Il ne sera question ici que de l’en- 
seignement donné dans nos Instituts 
ou nos Centres Culturels, c’est-à-dire 
par des professeurs français à des 
adultes étrangers : c’est celui dont j’ai 

rsonnellement l’expérience. Mais 

’extrapolation est toujours féconde : 
certains de mes propos me paraissent 
pouvoir concerner également l’en- 
seignement donné par des professeurs 
rs, 247 aux enfants et aux jeunes 
gens de leur pays. 
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L — CONDITIONS PARTI- 
CULIÈRES DE L’ENSEIGNE- 
MENT DE LA LITTÉRATURE 
FRANÇAISE AUX ÉTRAN- 
GERS 


Cet enseignement présente des dif- 
ficultés qui tiennent essentiellement 
aux habitudes mentales de nos élèves : 
les mécanismes de leur langue, leurs 
méthodes de , leurs traditions 
culturelles, voire leurs mœurs, les sé- 
pe parfois radicalement, non seu- 
ement de nous, mais aussi des au- 
teurs et des œuvres dont nous vou- 
lons leur faciliter l’accès. 


D'un $striét point de vue pédago- 
gique, nous devons particulièrement 
tenir compte de deux caractères spé- 
cifiques de tout auditoire étranger : 


19 Puisqu’il s’agit d’adultes, le 
rapport entre leur maturité d’esprit 
et leur connaissance de notre langue 
n’est pas le même que chez nos élèves 
ou nos étudiants français. Même des 
professeurs de français ne saisissent 
pas toujours toutes les nuances des 
mots, ni toutes les valeurs $tylis- 
tiques, et il leur arrive de buter devant 
des difficultés qui seraient rapidement 
résolues par des enfants francophones. 


En revanche, ils ont un niveau de 
culture et une maturité qui leur per- 
mettent de saisir des nuances de pen- 
sée ou de sentiment qui échappent 


aux enfants. Bref, la £fwre d’un texte | 


littéraire, qu'il s'agisse d’un court 


passage ou d’un ouvrage entier, est 
ut eux une expérience différente 
e la nôtre et de celle de nos élèves 
français : le texte leur résiste davan- 
tage; mais malgré sa relative opacité, 
ou t-être à cause d'elle, ils vont 
au fond des choses; ils appréhendent 
une page ou une œuvré dans sa si- 
gnification globale. 


2° Il ne faut pas oublier non plus 
que des étrangers, aussi ouverts qu’ils 
uissent être à notre culture, ont été 
imprégnés dans leur enfance d’une 
autre Culture. Ils considèrent de l’ex- 
térieur ce que nous-mêmes connais- 
sons de l’intérieur. Nous avons en 
ence à notre disposition tout 

un système de références (données 
géographiques, faits historiques, per- 
sonnages célèbres, coutumes, pro- 
verbes, etc.) qui nous permet d'éta- 
blir aisément % rapports, de situer 
des paroles ou des pensées dans un 
contexte. Mais surtout notre tradi- 
tion nationale nous est devenue fa- 
milière au point d’être intégrée à notre 
vision personnelle du monde. Le 
moindre texte littéraire fourmille de 
détails signifiants pour nous, insi- 
nifiants pour un étranger. La contre- 


reuve est facile : il suffit de penser + 


à tout ce qui nous échappe dans un 
roman russe. Il existe une wenfalité 
propre à chaque Lg ap c’est néces- 
sairement à travers elle que des étran- 
abordent les œuvres de notre 
ttérature. 

La conséquence de ces deux te- 
marques est évidente : notre enseigne- 
ment doit permettre à nos élèves de 
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ANÇAISE AUX ÉTRANGERS 
JADEDE PRANCE EN YOUGOSLAVIE 


surmonter le double obstacle que leur 
opposent une langue et une mentalité 

ui restent malgré tout pour eux 
te 0 Il nous faut donc, dans 
le choix des œuvres à étudier et des 
méthodes à employer, avoir le souci 
d’ouvrir des chemins d’accès, de dé- 
terminer des points de moindre résis- 
tance et, pour cela, de partir de ce qui 
dans notre littérature est universel 
pour aller ensuite vers ce qui est le 


plus spécifiquement français. 


— LITTÉRATURE 
CLASSIQUE ET 
LITTÉRATURE MODERNE 


Un professeur français est natu- 
rellement tenté de penser que la base 
de toute étude de notre littérature est 
la connaissance des grands classiques 
du xvrre siècle. Pour un élève de nos 

| lycées ils sont, en un sens, plus proches 
| que les contemporains. Pour un audi- 
toire étranger, ils sont infiniment loin- 

tains. Le public, au théâtre, préfère 

voir les troupes françaises jouer 
Anouilh ou Sartre, plutôt que Cor- 

neille et Racine; les étudiants sont 

L *, attirés par les contemporains plus que 
par nos classiques. Il y a une unité du 

monde moderne : des Yougoslaves 

ou des Brésiliens retrouvent chez 


CE 


TOURNÉE JEAN-LOUIS BARRAULT, 


SIMONE VALÈRE ET JEAN DESAILLY 


DANS « INTERMEZZO » (GIRAUDOUX). 


Camus, Malraux ou Sartre des pro- 
blèmes qui , des réfé- 
rences à des réalités qu’ils connaissent, 
l'expression d’une inquiétude et d’un 
espoir qui sont communs à tous les 
hommes d’aujourd’hui. Tandis que 
les chefs-d’œuvre pc leur ap- 
paraissent comme des objets de mu- 
sée; ils leur parviennent à travers 
l'épaisseur des siècles, sans qu’ils 
soient reliés comme nous par le 
d’une tradition vivante. 


Cette fascination qu’exerce sur nos 
auditeurs étrangers ce qui est mo- 
derne (et parfois même ce qui est à 
la mode), je ne crois pas que nous 
devions nous y opposer. Il faut l’uti- 
liser au contraire comme un moyen 
d’approchet. Les de litté- 
rature françai Facultés étran- 
gères n’ont que trop tendance à mettre 
aux programmes erbe et Boileau 


quand ce n’est pas des auteurs du 
xvi® siècle, ou même du Moyen 
Age, décourageant ainsi les étudiants 
que rebutent ces œuvres austères. 
Mais cela est légitime s’il s’agit de 
former des spécialistes : il est évident 
u’on ne saurait devenir professeur 
le français sans connaître le passé 
de notre langue et de notre littérature. 
Dans le cas des étudiants pour qui le 
français n’est pas la matière d’étude 
principale ou des “ honnêtes gens ” 
ui suivent les cours de nos Centres 
Culturels en amateurs, la littérature 
ancienne est une voie de pénétration 
trop ingrate?. Il me semble donc pré- 
férable d’en réserver l’étude aux étu- 
diants qui ont déjà une connaissance 
assez familière de la littérature mo- 
derne et, même à ce degré, de l’étu- 
dier en marge de la littérature mo- 
derne, comme son prolongement dans 
le passé?, 


.1. À cet égard, nous ne disposons pas toujours des infiruments de travail nécessaires. Il serait soubaitable que les colleftions des “ petits clas- 


siques ” scolaires, si utiles pour notre enseignement, fassent une large place aux auteurs du XIXE et du XX siècle. 
2. Il ne s’agit pas de la difficulté de compréhension des textes; après tout, La Fontaine, Voltaire et même Racine et Bossuet sont plus 
“ faciles ” que Proust ou Valéry, maïs ils sont moins vivants. 


3. On peut 


d’ailleurs se demander où faire commencer la littérature “ moderne ”. Pour la poésie, à Baudelaire, aux symboliftes? Pour le 
roman, à Balzac ou à Flaubert? Tout cela eft affaire d'appréciation personnelle. 
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Dans le même esprit, il convient, 
me semble-t-il, de s'attacher d’abord 
aux auteurs les plus incontestables, 
en laissant provisoirement de côté 
les écrivains du “second rayon ”. 
Notre littérature, depuis un siècle, est 
assez riche pour qu’on puisse s’en 
tenir aux chefs-d’œuvre. Il sera tou- 
jours temps, à un niveau de spéciali- 
sation plus élevé, d’aborder l’étude 
des auteurs secondaires. Cette étude 
prendra alors tout son sens : si les 
grands écrivains modernes ou con- 
temporains qui sont déjà des “ clas- 
siques ” constituent, si l'on peut dire, 
le squelette et la chair de notre litté- 
rature, les écrivains mineurs contri- 
buent à lui donner sa physionomie 
otiginale. Il est précieux de connaître 

otgue et Huysmans pour avoir un 
sentiment juste de ce qu’a été la lit- 
térature des années 1880; ils en sont 
des témoins peut-être plus caraétéris- 
tiques que ou Zola, dont le 
“ message ” est pourtant infiniment 
plus riche et l’art plus prestigieux. 


III. — LES IDÉES 
ET LE STYLE 
Qu'est-ce que la littérature? Il me 


paraît difficile (malgré Sartre) de don- 
ner une réponse à cette question sans 
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recourir à la notion de style. C’est le 
style qui définit l’appartenance d’une 
œuvre à la littérature!; c’est lui aussi 
qui définit l’originalité et l’authentici- 
té d’un auteur. Il est donc légitime, 
lorsqu'on étudie une œuvre littéraire, 
de donner à l'étude du $tyle une part 
essentielle. Cette méthode est depuis 
longtemps admise dans notre ensei- 

nement secondaire, où l’étude de la 

ttérature se fonde sur ce merveilleux 
exercice qu'est l’explication de texte. 
Il ne s’agit pas seulement de com- 

rendre le texte, c’eft-à-dire d’ana- 
yser les sentiments et les idées qu’il 
exprime, mais de lui arracher pour 
ainsi dire son sectet, d’y reconnaître 
cette démarche inimitable, cette pré- 
sence irréduétible à toute autre, qu’est 
le style d’un auteur. 

Il n’en va pas de même lorsqu'on 
explique une œuvre française à des 
étrangers. Pour les raisons que j'ai 
indiquées plus haut (obstacle de la 
langue), et aussi parce que notre mé- 
thode d’explication de texte est pro- 
fondément étrangère aux esprits de 
nos élèves (du moins dans certains 
pays), il ne saurait être question de 
partir de l’étude détaillée du texte; 
on ne peut que s’y référer. Cela en- 
traîne des conséquences importantes : 


19 Dans notre enseignement secon- 
daire (dont les tendances profondes 


TOURNÉE JEAN-LOUIS BARRAULT : « LE RHINOCÉROS » (IONESCO). 


apparaissent avec un fort grossisse- 
ment dans les méthodes utilisées en 
Première Supérieure), l’étude de la lit- 
térature est une fin en soi (ou, si l’on 
veut, elle est un moyen de formation 
de l'esprit). Dans l’enseignement aux 
étrangers, elle est l’acquisition d’une 
connaissance ; elle a un caraétère docu- 
mentaire. Il faut donc l’envisager dans 
une perspeétive différente : en fait, 
s'adressant aux étrangers, l’eniseigne- 
ment de la littérature s’intègre dans 
l’enseignement de la civilisation, dont 
elle est l’aspeft majeur. Il convient 
donc d’y mettre l’accent avant tout 
sur ce qui définit une civilisation : 
les idées, la sensibilité et les mœurs. 

20 Dans cette perspeétive, on serait 
tenté de concevoir l’étude de la litté- 
rature comme essentiellement histo- 
rique. De fait, c’est la méthode histo- 
rique qui est le plus généralement 
adoptée par les Peer français 
à l’étranger; à la fois sans doute parce 

ue l’Université française, qui les a 
otmés, est encore dominée par une 
conception “ lansonienne ” de l’en- 
seignement littéraire, et parce qu’ils 
sentent plus ou moins nettement que 
cette méthode, abordant les œuvres 
de l’extérieur, sans avoir jamais l’am- 
bition d’y pénétrer vraiment, con- 
vient à des étrangers. De leur côté, 
les professeurs étrangers qui en- 
seignent la littérature ne pratiquent 
guère que les méthodes externes (bio- 
graphique, historique, étude des in- 
uences, etc.) qui sont encore, de 
loin, les plus répandues. 

Il me semble pourtant que les nou- 
velles méthodes de critique interne, 
24 ont été élaborées depuis peu par 

es universitaires et des critiques fran- 
çais, conviennent tout particulière- 
ment à l’enseignement aux étrangers. 


1. 1] va de soi que tout ouvrage n’eft pas 
nécessairement littéraire. Il y a toute une zone 
de la produëtion (on pourrait | infra- 
littéraire) qui utilise le langage à d’autres fins 
que la littérature proprement dite. Elle 
comprend par exemple les livres techniques, 
maïs aussi la plupart des romans policiers ou 
des romans “ féminins ”. 
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« HUISCLOS » (SARTRE). 


Ces méthodes, qui évitent à la fois 
l’écueil de l’étude purement histo- 
rique et les difficultés de l’explication 
de textes, consistent dans l’analyse du 
contenu des œuvres. L'étude litté- 
raire est donc, selon cette perspec- 
tive, essentiellement fhémarique. Il s’a- 
git de repérer, d’inventorier et de 
classer les idées, les sentiments, les 
images qui si- 
ent eur uence, et d’es- 
sayer d'a i indaise de 
l’œuvre. 
Les étudiants étrangers que l’on 
convie à cette attentive AÆlwre des 
écrivains en retirent souvent 
un réel plaisir : ils ont le sentiment de 
pénétrer dans l’univers original d’un 
esprit créateur. 


IV. — MÉTHODES 


Cette étude thématique, pour être 
pstuies doit être dirigée par le pro- 
esseur. Elle revêt donc le plus sou- 
vent l’as d’un enseignement ma- 


. gistral; c’est la forme d’enseignement 


normale pour des étrangers adultes. 


Le professeur fait un cours, dont le 
programme a été communiqué d’a- 
vance aux élèves (trimestriellement ou 


annuellement). Lo. e t 
exemple : Verlaine, ou même le 

mbolisme) et les études détaillées 
Cut exemple : Sagesse). Il me semble 
en tout cas nécessaire d'éviter aussi 
bien les trop vastes panoramas, dont 
les élèves ne retirent rien, que les 
analyses exhaustives, où ils se perdent. 

Bien entendu, il convient, dans 
la mesure du possible, de compléter 
l’enseignement magistral par des 
exercices qui permettent aux élèves 
de s'associer aétivement à la re- 
cherche entreprise : 


19 Exercices de leéture 
préparés ou improvisés par des élèves 
et servant d'illustrations au cours 
(leéture d’un passage à haute voix et 
commentaire assez sommaire). 


20 Séances de “ séminaire ”, au 
cours desquelles il est possible d’étu- 
dier certaines questions précises, grâce 
à des exposés et à des discussions, au 
sein de petits groupes. 


3° Au cours de ces séances, il peut 
être intéressant d’aborder en parti- 
culier des problèmes de littérature 
comparée (rapprochements entre au- 
teurs français et auteurs du pays où 
l’on se trouve). Le professeur fran- 
çais est évidemment tenu, dans ce do- 
maine, à une certaine prudence : ses 
élèves connaissent en général mieux 
que lui leur propre littérature. 


4 Avant tout, pr tion du 
cours la leture des au- 
teurs du programme et constitution 
d’une documentation. 

Il ne saurait évidemment être ques- 
tion de faire un cours de littérature 
sans mettre entre les mains des élèves 
les œuvres les plus importantes des 
auteurs étudiés. Cela suppose la cons- 
titution de bibliothèques (dont les édi- 
tions des “ petits classiques ” et les 
rater de poche peuvent constituer la 

ase). 

D'autre part, il n’est utile de 

(e) ues et bio iques que 
manuel 
etc.). 


5° Ces leétures dirigées doivent 
trouver leur prolongement dans les 
leétures personnelles. Les conseils de 
leéture que le professeur peut don- 
ner à ses élèves constituent un de ses 
moyens d’aétion les plus efficaces. 
On ne saurait trop dire que connaître 
la littérature, c’est d’abord lire. Et ce 
rôle de guide ou d'initiateur, c’est 
pue finalement notre rôle essen- 
tiel. 

Les vues que j'ai osées, et qui 
ne se d’être 
ne seront sans doute pas es 
par tous. Il serait utile qu’un débat 
puisse s’instituer à ce sujet. Je ne de- 
mande pour ma part qu’à bénéficier 
de l'expérience de mes collègues 
comme j’ai essayé de les faire profiter 
de la mienne, aussi limitée qu’elle 
soit. 


(Lanson, Castex et Surer, 


Roserr BRÉCHON. 
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LE MOT ISOLÉ EN FRANÇAIS PARLÉ 


par AURÉLIEN SAUVAGEOT 


PROFESSEUR A L'ÉCOLE NATIONALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES * 4 


La langue parlée, à la différence de 
la langue écrite, fait un usage assez 
fréquent du mot isolé. Il n’est peut- 
être pas sans intérêt de considérer 
dans quelles conditions le mot isolé 
est employé dans le français d’au- 
jourd’hui. 


LES « IMPÉRATIFS » 


Tout mot émis sur un ton impé- 
rieux, qu’il s'agisse d’un commande- 
ment, ou que l’on veuille transmettre 
un avertissement, prend figure d’une 
sorte d’impératif, quelle que soit sa 
forme. On entend ainsi : 

! 


Motus ! 
Stop ! etc. 


Ces mots sont émis “ nus ”, nous 
voulons dire sans aucune marque in- 
diquant leur fonétion. Ils s’adressent 
indifféremment à un ou plusieurs in- 
terlocuteurs, à la différence des mots 
s’intègrent dans le paradigme 

’un verbe : 

Tiens. 

Viens. 

Park. 

Regarde, etc. 
car ceux-ci ne s'adressent qu’à un seul 
interlocuteur. Ils comportent la dis- 
tinétion du nombre, même quand au- 
cune ue précise n'indique la 
fonétion d'impératif : 


Pars noncé par) 
Sors (sor) 


Dans ce dernier cas, le ton sur lequel 
le mot est proféré est indispensable 
à l’intégration dans le paradigme ver- 
bal puisque des séquences sonores 
telles que par, sor, etc., n’ont pas de 
signification en elles-mêmes. Elles ne 
prennent de signification que si elles 
sont “élargies ” d’un mot outil ou 
d’une marque grammaticale (je pars, il 
eh he sortons) ou bien, ce qui se 
produit dans le cas que no"s considé- 
ons, les conditions de débit y pour- 
voient. La division en “ ies du 
discours ”, plus exaétement en noms et 
en verbes, n’est indiquée dans ce cas 
limiteque parles conditions d’émission 
du mot isolé. Toutefois, ce recours au 
débit est rare, car le plus souvent une 
caractéristique plus ou moins nette de 
la forme du mot et son identifi- 
cation. Il est évident qu’un mot telque 
attention ne peut être conçu que comme 
un “ sub$tantif ”. Ilen est à peu près de 
même d’un mot comme silence bien 
que la désinence -45 puisse convenir 
à des verbes : 


avance 
lance 


pense, etc. 


Quand nous nous écrions : si/ence! 


nous n’hésitons pas quant au classe- 
ment de ce mot, mais c’est parce que 
sa signification intrinsèque nous est 
présente à l’esprit et nous savons que 
nous l’avons rangé dans la classe dite 

. Il n’en est pas de 


des “ subétantifs 


| 
| LA 
À 1 
. 
| : La! 
N 
4 
TR 
| : 


même pour aame qui ne devient 
impératif verbal qu’en vertu du ton 
sur lequel il est émis. 

Des mots affeétés de marques gram- 
maticales à fonétion déterminée peu- 
vent servir également d’impératifs 
s’ils sont prononcés isolés et sur le 
ton impérieux qui convient : 


Doucement ! 
Lentement ! 


Il ne fait aucun doute que ces mots 
sont des “ adverbes ”, mais aucun 
Français n’hésitera sur leur fonétion 
véritable en les entendant prononcer 
sur un ton de commandement 
plus ou moins impérieux ni même sur 
un ton précatif. 

Une exclamation a (assis) est éga- 
lement entendue comme un impéra- 
tif bien qu’on ait conscience qu’il 
s’agit d’un participe passé. Il est par 
contre plus malaisé de discerner l’ap- 
partenance d’un impératif Ækuÿe (cou- 
ché; coucher), adressé à un chien ou 
même à un jeune enfant. A-t-on 
affaire à un participe, comme pour 
assis ! ou bien à un infinitif? La dési- 
nence -« peut être interprétée comme 
celle du participe passé aussi bien que 
comme celle de l’infinitif. Mais l’indé- 
termination qui subsiste n'empêche 
personne de ranger une pareille forme 
dans la classe des verbes. 


LES VOCATIFS 


A tous ces “ impératifs ” exprimés 
par le moyen de mots nus, il faut 
apparenter les “vocatifs” si fré- 
quents dans le iangage familier : 


Idiot ! 


Imbécile ! 
Salaud ! 


qui sont des inveétives lancées le plus 
souvent à une personne seule. Il arrive 
néanmoins que l’inveétive proférée se 
rapporte à plus d’une personne. La 
graphie distingue alors seule le 
. nombre, quand l’inveétive est repro- 
duite par écrit : 


Vendus ! 
Valkets! etc. 


Dans quelques rares cas, une dis- 
tinétion de nombre est entendu : 


Animaux ! 
ou encore une distinétion de genre : 


Folle! 
Idiote ! 


mais quand le sujet parlant tient ab- 
solument à marquer le nombre, il 
cesse d’employer le mot isolé et s’en 
tire par un groupe de mots appro- 
priés : 

Bande de salaud ! 

Les brutes! 

T'as de dégoñtants ! etc. 


Que nous soyons en présence 
d’impératifs ou d’inveétives, la dépen- 
dance de l’expression est toujours 
de deuxième personne, que cette 
deuxième personne soit de singulier 
ou de pluriel. 


LES « PRÉDICATS 
NOMINAUX » 


Ces exemples ne) pas les 
emplois du mot nu. Quand nous en- 
tendons prononcer un mot isolé sur 
une modulation descendante, sans ton 
impérieux ni précatif, nous rappor- 
tons ce mot à une troisième personne 
implicite : 

Curieux. 

Étrange. 

Absurde. 

Épatant. 


Le mot employé dans ces conditions 
est le plus souvent un “ adje&if ”. Il 
sert d’attribut appliqué à un sujet in- 
déterminé dont connaissance ré- 
sulte soit des énonciations précé- 
dentes soit des circonstances même 
où le mot en question est émis. On 
dira : bizarre en rapportant ce constat 
à la situation qui vient d’être év- 
quée ou que l’on observe soi-m me. 

Cet “attribut” n’est pas autre 
chose qu’un prédicat nominal dont 


le sujet demeure inexprimé bien 
qu’il soit présent à l’esprit du locu- 
teur. Comme nous venons de le voir, 
le plus souvent ce sujet est plus ou 
moins indéterminé, mais il arrive aussi 
qu’il soit rapporté à une troisième per- 
sonne nettement définie : 


Comédien ! 


Dans ce dernier cas, le locuteur 

à quelqu'un au sujet duquel il pro- 
nonce un constat. Nous avons donc 
affaire à une assertion finie supportée 
par un nom, en d’autres termes, nous 
utilisons une phrase nominale réduite 
au terme supportant prédicat. Les 
langues qui disposent de con$truc- 
tions nominales ne procèdent pas au- 
trement. Le hongrois dirait en l'occur- 
rence : 

Komédiäs 


ui répondrait exaétement à l’asser- 
tion française ci-dessus. 


LES RÉSIDUS ELLIPTIQUES 


Là ne se limitent pas les emplois du 
mot isolé. On les entend également 
dans d’autres circonstances, mais ils 
sont alors des réduétions de phrases 
plus ou moins complexes. Ils sont les 
termes qui subsistent seuls alors que 
tout le reste de l’expression est tombé 
parce que ressenti comme trop en- 
combrant. On entend dire con$tam- 


ment : 
Chapeau ! 
Compliments ! 
Félicitations ! 
Cendoléances ! 
Ce sont des sortes de signaux qui, 
par convention, impliquent une réfé- 
rence à toute une situation. Si l’on 
préfère, ce sont des résidus ellip- 
tiques. 


LES RÉPONSES-ÉCHO 


Ces énonciations sont à distin, 
de l’emploi du mot isolé en fonétion 
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de réponse ou plutôt d’écho au cours 
de la conversation : 


Où eff-ce que je t'attends? — Ici. 
Comment avez-vous trouvé la pièce? — 
Lamentable. 

Vous avez vu le nouveau code? — Absurde. 


Ces réponses réduites à des mots 
isolés coexistent naturellement avec 
d’autres plus amples ou plns cir- 
constanciées. Elles ont toutefois l’a- 
vantage de fournir une réaétion ra- 
pe e l’interlocuteur, réaétion sou- 
ignée souvent par le ton péremp- 
toire qui eft volontiers de mise i 
les sujets parlants de la jeune généra- 
tion. C’est ainsi qu’à une déclaration : 

C'eft regrettable, 
nous avons entendu répliquer sim- 
plement par : 
— Très. 

Répétons qu'il s’agit plutôt d’un 
écho que là, on 
fait sentir comment on réagit devant 
ce qui vous est communiqué et l’on 
marque aussi son intérêt pour la con- 


versation. fait partie de la poli- 
tesse. On ne laisse pas le FA 10008 
parler dans le vide. Nous avons ainsi 
relevé : 


Elle à dû pas mal souffrir. — Certaine- 

ment. 

{ ai cru reconnaître sa voix. — Curieux. 
1 ne m'a même pas remercié. — Inima- 

ginable. 


Que ces “ échos ” tiennent lieu de 
formules plus amples, cela ne fait 
aucun doute, mais il serait, nous 
semble-t-il, erroné d’y voir des cons- 
truétions elliptiques. Ces mots isolés 
jetés en écho lors d’une conversation 
sont des prédicats nominaux qui se 
rapportent à un sujet indéterminé, 
constitué par la proposition ou la 
suite de propositions qui vient d’être 
énoncée par le locuteur. 

Les emplois ci-dessus ne sont pas 
à confondre avec les réponses propre- 
ment dites, condensées en un mot 
isolé : oxi, non, certes, jamais, nullement, 
exaltement sans parler du 
“dak” (réduétion de “ d'accord ”) 
qui a connu une si grande vogue 
parmi la jeunesse estudiantine. 
mots-réponses sont l’expression d’une 
téaétion globale de l’interlocuteur qui 
signifie en les employant son acquies- 
cement ou son refus. Ces expressions 
de refus ou d’acquiescement sont 
difficiles à intégrer dans la suite du 
discours. Ce sont des éléments dont 
la fonétion linguistique n’est pas aisée 
à discerner. Souvent même, ils sont 
remplacés dans le langage familier par 
des éléments extra-linSuistiques : mi- 
mique, sifflement, grognement, tire, 
geste, hochement + tête. Il arrive 
aussi que, sans être remplacés par ces 
subétitutsextra-linguistiques, ils soient 
accompagnés par eux. e$t si vrai 
que ces prétendus mots-phrases sont 
constamment utilisés comme moyens 
d’articulation, en particulier pour 
commencer une phrase après une in- 
terruption plus ou moins prolongée 
de la conversation : 

Oui, comme je vous l'ai déjà dit, j'ai 
acheté ce manteau. 

Non, j'ai mieux aimé prendrs le métro, 
etc. 


Si donc nous laissons de côté ces 
vocables, nous conétatons que le 


français contemporain sait employer 
mots nus, énoncés sous une forme 
qui ne comporte aucune marque 
ticale, et des mots isolés qui, 
par leur forme, présentent une marque 
quelconque. Des mots tels que D 
tement, shrement, etc., sont employés 
isolés, mais ils ne sont pas nus puisque 
le sujet parlant est très nettement 
conscient qu’ils sont affeétés d’une 
terminaison -wenf réservée à la fonc- 
tion adverbiale. (L'autre fonétion de 
la désinence -ment n’est pas ici en 
_ Entre ces mots nus et les 
mots à marque grammaticale tels que 
ceux précités et tous les impératifs 
en -e7 et en -ons (partons, sortez, etc.), 
il existe des mots employés isolément 
qui ne semblent pas présenter de 
marque grammaticale : avance, pars, 
sors, etc. Ces mots 
e système grammati e la langue, 
c’est-à-dire qu’ils sont rangés 
diatement parmi les verbes employés 
à la 2e onne du singulier du pré- 
sent de l’impératif, par les seules con- 
ditions de débit où ils sont émis et 
aussi par leur signification intrin- 


ous réserve de ces observations, 
nous pouvons donc dire que le fran- 
çais emploie désormais le mot isolé : 

19 en fonétion d’impératif de 2° 
personne (2° personne du singulier 
pour les verbes); 

2° en fonétion de vocatif; 

3° en fonétion de prédicat nominal 
rapporté à un sujet indéterminé, plus 
rarement à un sujet déterminé; 

49 en fonétion de réponse-écho. 

Ces con$tatations confirment que 
la notion de “mot” n'est pas en 
français contemporain une pure “ ab- 


straétion ” dégagée par déduétion à 


ir du “continu ” de la phrase. 
À cet égard, le français ne se comporte 
pas autrement que des langues telles 
que le hongrois ou le turk. Il tire un 
très grand parti du mot employé sans 
aucune marque grammaticale. 


AURÉLIEN SAUVAGEOT. 
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On omet généralement de rattacher la produc- 
tion cinématographique d’un pays aux conflantes de 
son art et de sa civilisation. En certains cas la con- 
tinuité entre folklore, littérature, beaux-arts et ciné- 
ma apparaît comme évidente : c’eft le cas de la 
Suède et du Japon. Pour la France, la queftion se 
pose de façon beaucoup plus complexe. Toute la cri- 
tique indépendante serait certainement d’accord pour 
avouer que nos amis étrangers ont bien du mal à 
reconnaître l’eflhétique de Poussin et de Racine, de 
Baudelaire et de Degas dans la plupart des œuvres 
qui viennent de France. 


LE CINÉMA EST AUSSI 
UNE INDUSTRIE 


C’est que du point de vue sociologique, le 
cinéma est avant tout une industrie. Dès lors, 
quand il s’agit d’exporter des films français, 
les distributeurs ne choisissent pas les œuvres 
les meilleures ni les plus représentatives de la 
France, mais celles qui leur paraissent les plus 
rentables. A l’intérieur même du pays, les 


« GOUPI MAINS ROUGES » (BECKER). 


POUR UN VRAI VISAGE DU CINÉMA FRANÇAIS 
par HENRI AGEL 


produétions qui obtiennent le plus suc- 
cès même auprès du public dit des “ honnêtes 
gens ”, ce ne sont point les plus belles, les 
ame vtaies, mais celles qui ont été lancées par 
publicité, le snobisme et cette partie de la 
presse qui flatte le goût moyen. Cela explique 
u’en 1961, les films les tp vus aient été : 
L Passage du Rhin d'André Cayatte, Terrain 
Vague de Marcel Carné, La Vérité de Georges 
Clouzot — qui jugés assez 
sévèrement es spécialistes. Il est à penser 
ue ces po a d’une rhétorique mala- 
oite et désuète auront aussi une brillante 
carrière hors de France. Au cours de l’année 
1959, on relevait parmi les films qui avaient 
fait les plus grosses recettes : Les Tricheurs de 
Marcel Carné, Les Grandes Familles de Denys 
de La Patellière, Le Miroir à Deux Faces d’An- 
dré Cayatte; films s laires, construits de 
façon très théâtrale, d’une qualité intelleétuelle 
et plastique très faible, mais jouant sur les élé- 
ments d’attraétion les plus épidermiques : pré- 
sence de grandes vedettes, sujets à la mode, 
exploitation du mélodrame distingué. Ajoutons 
à cette Liste Orfeu Negro, d’une inspiration plus 
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UN FILM DE RENÉ CLAIR : 
« LES GRANDES MANŒUVRES ». 


pure et plus généreuse mais d’une maladresse 
et d’un primarisme que vient de confirmer le 
troisième film de Marcel Camus Os Bandei- 
rantes. Le succès prodigieux de cette bande 
révèle l’aberration du goût des speétateurs. Il 
montre, tout comme le triomphe commercial 
des films précédents, la difficulté pour un 
observateur lointain de découvrir dans la pro- 
duétion cinématographique française les traces 
des qualités nationales et la continuité d’une 
tradition. En 1954, les grands gagnants étaient 
les films joués par Fernandel (Coiffeur pour 
Dames — La Table aux Crevés). En 1953, un 
autre Fernandel : Le Retour Don Camille, 
Adorables Créatures — film léger qui aura sa 
correspondance en 1960 avec La Française et 
l'Amour — et Le Salaire de la Peur — qui réussit 
sans doute plus par son côté “ suspense ” que 
par son intérêt psychologique. 

Assurément à côté de ces produits qui 
donnent une idée fatalement fausse du cinéma 
français en ce qu’il a d’original, on trouve des 
films de qualité dont la carrière a été assez 
brillante : en 1951 Le Flewve, en 1952 Les Va- 
cances de Monsieur Hulot, en 1959 Les Amants 
et Les Cousins qui malheureusement ont plu 
par leur côté le plus discutable : l’audace du 
sujet, l'élément scabreux que peuvent prendre 
certaines séquences. Ainsi, les ambassadeurs du 
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cinéma français en pays amis sont loin d’être, 
du fait des impératifs commerciaux et démago- 
giques, les œuvres les plus valables. Cette dis- 
cordance entre la physionomie intime de la 
France et sa produétion dans le domaine du 
7° art avait atteint entre 1950 et 1955 SOn paro- 


. xysme. Le malaise était grand pour les speéta- 


teurs cultivés et les critiques attentifs quand 
ils voyaient que “ les films dont on parlait ”, 
c’étaient par exemple : Gervaise de René Clément 
film d’un académisme figé qui pasteurisait 

’Assommoir de Zola), Les Diaboliqus de 
Clouzot (exploitation du sadisme colle&if), 
Le Blé en Herbe de Claude Autant-Lara 
(illustration affadie et assez morbide du 
livre de Colette); Nana de D'or (autre 
trahison de Zola mais cette fois dans le sens 
de la vulgarité), Marianne de ma Jeunesse de 
Julien Duvivier dont le romantisme nébuleux 
et fade rejoignait celui du trop fameux Carnet 
de Bal et qui, avec Pot-Bouille, devait lui aussi, 
assassiner Zola! Razzia sur la Chnouf de Henri 
Decoin (une des innombrables exploitations 
de la série noire par un homme de talent, mais 
qui depuis longtemps avait joué la carte com- 
merciale); La Meilleure Part d'Yves Allégret 
(cinéma théâtral et plein de concessions qu’on 
n’attendait pas de l’auteur des Orgweilleux). 
Toute la série de Cayatte, dénoncée par André 
Bazin comme “ un univers juridique et méca- 
nique peuplé d’automates ”, en un mot une 

bernétique du cinéma; les films de Yves 
Cam pi : Un Grand Patron, Les Héros sont fa- 
tigués ; les produits fignolés et totalement insi- 
pides de Jean Delannoy, tels La Minute de Véri- 
té, Chiens dus sans collier, Notre-Dame de 
Paris; Le Défroqué et Le Désert de Pigalle de 
Léo Joannon, imagerie outrancière et basée 
sur l’éleétrochoc, qui se voulait ingénument 
religieuse. Ajoutons, à l’extrême OPpOSÉ, leliber- 
tinage têtu et très littéraire de Sacha Guitry 
qui ne manquait certes pas de brio mais qui 
gravitait dans un espace de plus en plus réduit 
et n’en sortait que pour s'empêtrer dans de 
grandes machines de carton-pâte, moitié à 
rette, moitié Châtelet, comme Versailles 
m'était conté où Napoléon. Il est bien ingrat de 
commencer cette étude en dénonçant ces ci- 
néastes en décadence et ces fausses valeurs qui 
continuent à faire illusion. Mais comment ne pas 
s’attrister de voir que la distribution et l’expor- 
tation les mettaient pratiquement sur le même 
pied que les vrais artisans de la tradition fran- 
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çaise, ceux qui poursuivaient noblement une 
tâche difficile : René Clair (Les Grandes Ma- 
nœuvres), Jean Renoir (E/ena et les Hommes), 
ean Grémillon (L'Amour d’une Femme), 
x Ophüls (Lola Montès), Alexandre Astruc 
(Les Mauvaises Rencontres), Jacques Becker 
(C d'Or), Robert Bresson (Jowrnal d’un 
Curé de Campagne), Jean-Pierre Melville (Bob 
le Flambeur), Georges Rouquier (Lourdes et ses 
Miracles), Jacques ati (Les Vacances de Mon- 
sieur Hulot)? 


UN RENOUVEAU 


Entre 1950 et 1960, les efforts conjugués de 
la jeune critique (Les Cahiers du Cinéma) et 
d’un groupe de jeunes cinéastes devaient — 
provisoirement peut-être — provoquer un 
renouvellement de la produétion, un éclate- 
ment des contraintes commerciales et une modi- 
fication du goût des speétateurs : Roger Vadim 
Sait-on jamais?), Claude Chabrol (Le Beau 
erge, Les Cousins), Chris Marker (Lettre de 
Sibérie), Agnès Varda (La Pointe Courte), Fran- 
ois Truffaut (Les 400 Coups), Alain Resnais 
Hiroshima mon Amour), Jean-Luc Godard (4 
Bout de Souffle) imposèrent de façon remarquable 
à la fois un nouvel univers en accord avec le 
monde moderne et une référence aux grands 
classiques du 7° Art dont ils s’inspiraient sans 
feinte (Renoir, Vigo, Rossellini, Hitchcock, les 
films noirs américains). Cette nouvelle équi 
récuse aujourd’hui avec une saine violence les 
œuvres des cinéastes en perte de vitesse (tel 
Claude Autant-Lara avec Le Joueur, La Jument 
Verte, Les Régates de San Francisco) et les pro- 
duits “ parisiens ” comme : Le Baron de l’É- 
cluse, Les Vieux de la Vieille, Fortunat, La 
Française et l’ Amour. Certes il est difficile de 
donner encore une place précise aux membres 
de cette jeune école, mais on peut la remercier 
d’avoir démyftifié une grande partie du public. 
Pour nous, après avoir établi cette séleétion 
sommaire, nous nous demanderons ici en quoi 
Clair, Renoir, Vigo, Coëéteau, Grémillon, 
Ophüls, Autant-Lara (avant 1950), Bresson, 
Tati, Resnais et le mouvement documentaire 
français restent fidèles à une certaine tradition 
nationale. Mais il convient de définir celle-ci 
en quelques lignes pour en suivre le per 
ment dans les meilleures œuvres du cinéma 
français. 


LA TRADITION FRANÇAISE 


Tous les grands humanistes étrangers, tels 
Ernét Robert Curtius ou Salvador de Mada- 
riaga, sont d’accord pour voir dans la France 
un creuset privilégié, une table de résonance 
et de filtrage de tous les courants européens. 
La civilisation française a su composer une 
harmonie des contraires, résoudre les extrêmes 
en un accord parfait : audace et retenue, fan- 
taisie et gravité, sensibilité et intelligence, es- 
prit gaulois et esprit chevaleresque. En France 
aucune des valeurs esthétiques n’est imper- 
méable à la valeur voisine : elle admet non 
seulement la juxtaposition mais la complémen- 
tarité. De là cette place donnée à la délicatesse, 
à la nuance. C’est bien à cela que correspondent 
les raffinements de l’analyse psychologique. 
Recherche minutieuse de l’imperceptible, de 
l’insaisissable; attention fervente portée aux 
courants de conscience les plus sinueux et les 
plus subtils depuis la tradition courtoise jus- 
qu’aux recherches de Claude Simon. Mon- 
taigne résume cette tradition dans une phrase : 
“ Je ne peins pas l’être; je peins le passage. ” 
Le cinéma français a su, en ce qu’il a de meil- 
leur, au cours + ce demi-siècle maintenir cet 

uilibre, concilier l’incarnation dans le quoti- 
dien et le sens du mystère, allier avec un rare 
bonheur la vérité la plus quotidienne aux élans 


« HIROSHIMA, MON AMOUR » (ALAIN RESNAIS). 
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lyriques, et surtout maintenir l’équilibre entre 
le sens du réel et le goût de l’imaginaire. De 
là vient qu’on a pu appeler cette école : l’École 
du réalisme poétique. 


IMAGINAIRE ET RÉALISME 


Dès les débuts du cinéma français on trouve 
deux direétions : le goût de l’imaginaire et la 
veine réaliste, mais ces deux tendances se 
fondent harmonieusement chez un Méliès et un 
Feuillade. Celui-ci semble avoir résumé tout 
l'idéal de l’École française en une phrase 
remarquable : “Créer l’atmosphère juste, 
donner la note exaéte, obtenir le maximum 
d'effet sans nous départir d’une simplicité qui 
donne à l’œuvre sa signification la plus précise. ” 
Si l’on essaie de suivre le courant de ce réa- 
lisme français, si on l’examine à travers ces 
classiques familiers aux amateurs de ciné- 


« L'ATALANTE » DE JEAN VIGO. 


clubs La Chienne et Toni de Renoir, Pension 
Mimosa de Feyder, L’Afalante de Vigo, La 
Petite Lie de Grémillon, Le Jour se lève de 
Carné — pour se limiter à l’entre-deux-guerres 
— on voit combien il diffère par exemple du 
Kammerspiel allemand ou du réalisme sovié- 
tique. C’est une recherche non point du détail 
atroce ou trivial (Clouzot restera en France une 
exception), mais de la nuance juste, de l’at- 
mosphère, de l’intimité. Ce réalisme est un 
intimisme : metteurs en scène, chef opérateur, 
décorateur, musicien ont contribué à créer cette 
ambiance qui mr être plus forte, plus cui- 
vrée chez un Renoir (La Règle du Jeu), plus 
Stylisée chez un Bresson (Pickpockef) mais tou- 
jours centrée sur le plus secret, le plus inté- 
rieur. Du Crainquebille de Feyder aux 400 Coups 
de Truffaut on sent le mystère de la vie, le 
secret des destinées et en quelque sorte la part 
inexprimable du tragique quotidien. Or, si ce 
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« LES VISITEURS DU SOIR » DE MARCEL CARNÉ 


téalisme-là est celui des détails et des ambiances, 
je crois qu’il n’a rien d’incompatible avec la 
poésie. La poésie, surtout telle qu’on la con- 
çoit au xx° siècle, c’est bien justement quelque 
chose qui n’est pas de la prose et du quotidien 
pur, mais apporte un élément d’insolite, un 
élément qui consiste à donner aux choses fami- 
lières un mode d’exi$tence inhabituelle, qui à 
la limite créerait une ambiance de rêve autour 
des choses les plus familières. La poésie dans 
le cinéma comme dans la littérature consiste- 
rait à faire que tout d’un coup un paysage, une 
rue, une maison que l’on croira bien connaître 
dégagent une sorte de parfum mystérieux. Dans 
le cinéma français le paysage offre toujours cet 
aspect dépaysant qui nous situe dans un climat 
où se rejoignent le réel et l’imaginaire : c’est 
la Bretagne de Grémillon, la Sologne de Renoir, 


le paysage fluvial de Vigo (l’eau joue un grand 
rôle dans notre cinéma). Ce sont les fa$tes des 
fins de siècle chères à Ophüls (Madame de...) 
tout comme le fantastique rural de Becker 
(Goupi Mains Rouges). 

Sur le plan psychologique, même goût de 
la nuance qui crée ce qu'on peut appeler le 
clair-obscur psychologique : si les cinéastes 
français ont si rarement réussi dans l’épopée 
(Napoléon de Gance reste une éblouissante 
exception), c’est que la schématisation épique 
leur est étrangère : la complexité de l’être, ses 
méandres, tout l’entrelacs mental, sont de leur 
domaine depuis Feyder (Pension Mimosa) jus- 
qu’à Jacques Demy (Lo) en passant par Re- 
noir, Becker, Bresson et Alain Resnais qui est 
sans doute à ce jour le plus représentatif de la 
tradition française. 


TROIS GRANDS CINÉASTES 


Au cours de ces dernières années, le cinéma 
a été endeuillé par la perte de trois auteurs qui 
incarnaient, à des degrés divers, ces vertus de 
goût, de délicatesse et de subtilité qui sont en 
accord avec la civilisation et l’art de notre 
pays : Jean Grémillon (La Petite Lise, Remorques, 
mière d'été, Le Ciel eft à vous, Pattes blanches, 
L’ Amour d’une Femme, et des documentaires : Le 
6 Juin à l'aube, Les Désaftres de la Guerre avec 
Pierre Kas$t, André Masson), Max Ofphüls 
(Madame de.…, La Ronde, Le Plaisir, Lola Montès), 
Jacques Becker er Mains Rouges, Falbalas, 
Casque d’or, Édouard et Caroline, Trou). On 
pourrait retrouver dans l’œuvre de chacun 
d’eux ce réalisme poétique qui, en revanche, 
fait défaut à tous ceux que la mode ou la pu- 
blicité a mis abusivement en relief. Il est à 
souhaiter que la nouvelle vague confirme des 
talents aussi sûrs, aussi nuancés que celui de 
ces trois grands cinéastes qui furent les héri- 
tiers les plus nobles d’un patrimoine toujours 
menacé. 
HENRI AGEL. 
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INTERNATIONALE 


HISTORIQUE 


Organisme officiel du Ministère de l’Éducation Natio- 
nale, le Service français de la Correspondance Scolaire 
Internationale attribue des correspondants étrangers 
aux élèves des établissements français d’enseigne- 
ment. Seul habilité par circulaire ministérielle du 
3 mars 1956 à remplir cette mission, il a son siège 
à l’Institut Pédagogique National, 29, rue d’Ulm, 
Paris (5°). 

L'immense mouvement de solidarité entre les jeunes 
qui a pris naissance en 1919, est à l’origine de sa créa- 
tion. Plus de soixante bureaux analogues — dont on 
trouvera la liste plus loin —, groupés dans la Fédé- 
ration Internationale des Organisations de Corres- 
ondances et d’Echanges Scolaires, patronnée par 
l'UNESCO, s’appliquent chaque année à mettre indi- 
viduellement en relation plus de cinq cent mille 
correspondants qui échangent quelque vingt millions 
de lettres, journaux, documents divers, etc. 


LES ACTIVITÉS DU SERVICE 


On peut distinguer deux formes de correspondance : 


a) la correspondance bilingue. Elle s'applique aux 
élèves qui souhaitent se perfectionner dans la connais- 
sance des langues étrangères qu'ils étudient en classe. 
Les partenaires mis en relation peuvent écrire alter- 
nativement dans la langue maternelle et dans la langue 
étrangère et procéder ainsi à la correction réciproque 
de leurs fautes. 


b) la correspondance unilingue. Elle s'applique aux 
jeunes qui désirent élargir leur connaissance des civi- 
lisations étrangères et manifestent le vœu d’entrer 
en relation avec des camarades d’autres pays dont 
ils n’étudient pas la langue en classe; ils s'expriment 
alors par le truchement soit du français soit d’une 
langue étrangère commune, l’anglais avec les pays 
d’Extrême-Orient, l’aliemand avec les Pays Scandi- 
naves, etc. 

Deux initiatives ont été prises au cours de cette 
année : 
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HRONIQUES 


SERVICE DE LA CORRESPONDANCE SCOLAIRE 


a) Les « classes associées ». Depuis le début de l’année 
passée, certains professeurs français ont manifesté 
le désir d’entrer en relation avec un collègue d’une 
classe étrangère homologue pour animer et coordonner 
eux-mêmes la correspondance de leurs élèves et pra- 
tiquer éventuellement des échanges collectifs. 


. b) La correspondance par bandes magnétiques. Cette 
forme originale de correspondance a déjà attiré l’atten- 
tion de nombreux professeurs. A partir du 1°T octobre 
prochain, une section du Service français de la Corres- 
pondance Scolaire Internationale s’intéressera plus 
particulièrement à ce genre d'activités. 


LES ÉCHANGES 


La correspondance n’atteindrait pas pleinement ses 
objectifs si, grâce au resserrement des liens d’amitié, 
elle ne se complétait par des échanges de personnes. 
Ceux-ci deviennent de plus en plus nombreux et les 
visites réciproques d’élèves ne cessent de suivre une 
courbe ascendante. 

Aidé par la Société Française pour le Développement 
de la Correspondance Scolaire Internationale, le 2 a 
distribué cette année cinquante-sept bourses d’un mon- 
tant de 7 000 NF aux élèves qui, invités dans la famille 
de leur correspondant étranger, ne disposent pas des 
ressources suffisantes pour supporter les frais du voyage. 


LE FONCTIONNEMENT DU SERVICE 


Sur le plan nativnal, les contacts les plus étroits 
sont établis avec les membres de l’enseignement qui 
apportent leur précieuse collaboration à cette forme 
de pédagogie active et développent chez les jeunes le 
sens d’une imeïlleure compréhension internationale. 

Sur le plan international, le Service est en relation 
avec les autres Bureaux nationaux, membres comme 
lui de la FIOCES, les organismes internationaux et les 
services culturels français et étrangers. 

Le Service s’attache à procurer à chacun le parte- 
naire le plus adéquat en tenant compte du sexe, de 
l’âge, du milieu social, des études et des goûts domi- 
nants. Il poursuit un triple objectif : 

— pédagogique, en contribuant à l'apprentissage 
des langues étrangères, 

— culturel, en aidant à une meilleure connaissance 
des pays et des genres de vies étrangers, 

— humain, en favorisant le développement des liens 
d'amitié entre les hommes. 
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en deux mots... 


UN INSTITUT D’ÉTUDES SUPÉRIEURES DE LANGUE FRAN- 
| eme vient d’être créé à Tours par le Ministère de l'Education des 

tats-Unis d'Amérique. La première session s’est ouverte cet été dans 
les locaux du lycée de jeunes filles de Tours avec la participation de 
85 universitaires, professeurs de français dans 31 États de leur pays. 
David M. Dougherty, chef du Département des langues étrangères 
à l’Université de l’Orégon, assure la direction de cet Institut assisté 
de professeurs américains et français : A. Valdman de l’Université 
d’Indiana, J. Guénot et A. Lesage du Centre audio-visuel de Saint- 
Clod, R. L. Picard, etc. , 


LE CENTRE D'ÉTUDE D'AFRIQUE NOIRE 
de l’Université de Bordeaux a organisé du 3 au 
13 juillet, à la demande de la D. C. C. E., un stage 
d’information à l'intention du personnel ensei- 
gnant partant pour l’Afrique Noire et Mada- 
gascar. Les conférences ont porté sur les aspects 
géographique, sociologique, politique et éco- 
nomique des pays africains et sur les problèmes 
d’enseignement et de coopération culturelle 
en Afrique. Les quatre cents stagiaires ont pris 
part également à des travaux pédagogiques, 
à des cercles d’étude et à des visites. 


A MARSEILLE, A LA FACULTÉ DES SCIENCES a eu lieu le stage 
groupant les professeurs en partance pour le Maroc et la Tunisie. Plus 
de deux cents stagiaires y participaient. Ils ont pu prendre un premier 
contact avec les autorités académiques du pays pour lequel ils sont 
recrutés et se documenter sur la situation particulière réservée au per- 
sonnel enseignant d'assistance technique envoyé dans ces États. 


LA SECTION « ÉTRANGER » de la Fédération 
de l'Éducation Nationale a tenu, les 8 et 9 juillet, 
son Assemblée générale. Le 10 et le 11 juillet, 
c'était la Fédération des Professeurs français 
résidant à l’étranger qui était rassemblée pour 
son congrès d'été. Le Français dans le Monde 
rendra compte dans son prochain numéro des 
rapports présentés par M. R. Arnold (Section 
Étranger) et Beck (Fédération). 


NOS VISITEURS : La rédaction de la revue a eu le plaisir d'accueillir 
de nombreux professeurs français et étrangers. Parmi eux, Madame 
Russo Nunzia, professeur à l’École d’interprètes de Naples; Sœur Marie 
Sainte-Irène, professeur au Mundelein Collège de Chicago; Jose Antich, 
Président de l’Association des professeurs de français du Costa-Rica; 
René Charé, professeur à l’Université du Chili; Max Gorosch, directeur 
de l’Institut de phonétique de Stockholm; James E. Grew, professeur 
à Phillips Academy-Andover (U. S. A.); Calvin Philipps, Professeur 
à St Paul’s School-Concord (U. S. A.). 


LE « MOIS DE L’AMITIÉ » À DÉBUTÉ le 
7 juillet à Rambouillet. Dans le nouveau « lycéeen 
forêt » des étudiants et étudiantes venus de qua- 
rante-cinq nations d'Europe, d'Asie, d'Afrique et 
d'Amérique ont participé à des séances d’études, 
à des excursions et à des conférences. Celles-ci 
étaient données par Madame Thome-Patenôtre, 
MM. Maurice Schumann, Claudius Petit, Mau- 
rice Faure et par des professeurs des univer- 
sités et grandes écoles françaises. 


LA FACULTÉ DES SCIENCES DE PARIS change de visage. Dès la 
rentrée elle s’installera en partie dans les quatre bâtiments édifiés à la 
Halle aux vins, lesquels pourront recevoir 6 500 étudiants. 

à Orsay, une Faculté des Sciences complète fonctionnera à la rentrée 
et pourra décongestionner Paris. Un restaurant et des pavillons per- 
mettront d’héberger les étudiants qui désireront résider à Orsay. 


M. Lucien PAYE, ministre français de l’Édu- 
cation Nationale et M. Foyer, ministre de la 
Coopération, ont ouvert le 29 mai la conférence 
des ministres de l'Éducation Nationale des 

tats Africains d'expression française et de 
Madagascar. Pendant trois jours, quatorze 
ministres africains et malgache ont étudié en 
commun les différents problèmes que pose 
l’enseignement. 


SOIXANTE ET ONZE INSTITUTEURS et institutrices polynésiens, 
africains et malgaches ont participé à un stage annuel d’information 
organisé à leur intention par la Direction de la Coopération avec la Com- 
munauté et l'Etranger. Après un séjour dans diverses écoles normales 
de province et un voyage dans l’Est de la France, deux semaines dans 
des centres d'éducation populaire, ils ont terminé leur stage à Sèvres. 


ASSISTANTS DE FRANÇAIS : Deux stages ont 
été organisés à leur intention avec le concours 
de l'Office National des Universités et Écoles 
françaises, l’un à Sèvres du 10 au 15 septembre 
par le Bureau d'Étude et de Liaison, pour les 
assistants partant pour la Grande-Bretagne; 
l’autre à Strasbourg par la Faculté des Lettres 
pour les assistants partant pour l'Allemagne. 


DEUX ARTISTES SOVIÉTIQUES sont les lauréats du concours inter- 
national. Marguerite Long-Jacques Thibaud : la pianiste Marina Mdi- 
vani et le violoniste Jean Termergerian. Parmi les autres lauréats, les 
pianistes Jean-Claude Pennetier (France) et Bruno Leonardo Gelber 
(Argentine); les violonistes Valentin Jouk (U. R. S. S.) et Skizuko 
Ishii (Japon). 


LE LABORATOIRE D'ENSEIGNEMENT du 
français de l’École Supérieure des Professeurs 
de français à l’Étranger (Sorbonne) a fonctionné 
au maximum, au cours de la session d'été. Le 
professeur a aidé à rectifier les prononciations, 
a rendu plus « française » la ligne mélodique 
des phrases en vérifiant intonation et accent 
tonique; il a attiré l’attention de l’élève sur ses 
fautes et lui a donné les moyens d’en effectuer 
la correction. 


15 


* 
| 
| 
à 
| 
15 
à 
. 
à 
L k 
730% 
= 4 
A 


en deux mots... 


ENSEIGNEMENT 


ISRAËL : Création d’un poste d’attaché culturel adjoint à Tel Aviv; 
d’un poste de lecteur de français au Technion d’Haïfa. 


SYRIE : Création de trois postes de lecteur de fran- 
çais à la Faculté des Lettres de Damas, 


TURQUIE : M. Louis Marin, chargé de mission à la Direction 

Générale des Affaires Culturelles et Techniques, est 
nommé Conseiller culturel en remplacement de M. Gabriel Beis, nou- 
vellement appelé aux fonctions de Chef du Service de l’Enseignement 
et de la Formation au Ministère de la Coopération. Le Français dans 
le Monde adresse à M. Louis Marin ses plus affectueuses félicitations 
et ses remerciements pour sa collaboration au sein du Comité de 
Rédaction. M. Georges Raïllard, chargé de mission à la Direction 
Générale des Affaires Culturelles et Techniques, remplacera M. Marin 
à notre Comité. 


IRAN : Création d’un nouveau poste d'instituteur à l’Institut 
franco-irarien de Téhéran; création d’un poste d'instituteur 
auprès des établissements iraniens d’Ichahan. 


LIBAN : Inauguration à Beyrouth du nouveau lycée 
de la Mission Laïque française. 


PAKISTAN : Création d'un poste de lecteur auprès de l’Univer- 
sité de Dacca. 


JAPON : Création d'un poste d’adjoint au Conseiller 
culturel, chargé, en outre, de l’enseignement 
du français à l’Athénée de Tokyo. 


SOMALIE : Les autorités somaliennes viennent de demander la 
nomination d’un instituteur pour les établissements 
de Mogadichou. 


ÉGYPTE : M. André Miquel est nommé Chargé de 
Mission Culturelle au Caire, 


U.R.S.S. : M. Gilbert Dagron est nommé attaché culturel adjoint 
à Moscou. 
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CONGRÈS ET MISSIONS 
SCIENTIFIQUES 


INDES : La Mission archéologique de l’Indus a achevé 
sa deuxième campagne de fouilles dans le 
site d'AMRI. 


INDONÉSIE : Le Congrès scientifique du Pacifique va se réunir 
à Honolulu pour étudier tous les problèmes qui 


concernent cet océan et ses rives (ethnologie, océanographie, etc.). Il 
comprend une très importante délégation française, dirigée par le 
Professeur Heim, de l’Institut. 


BRÉSIL : ee médical franco-brésilien consacré 

thyroïde, aux affections de cet organe 
et à leurs nouveaux traitements, organisé par le 
Professeur Carlos Chagas Filho. 


ARGENTINE : Mission médicale de MM. Frézel et Lejeune, deux 
jeunes agrégés de médecine. spécialistes de géné- 
tique, qui vont diriger des séminaires d’études à Buenos Aires. 


Mission scientifique de M. Grillot, spécialiste des ques- 
tions d’électrolumi 


NOUVELLES  ARTISTIQUES 


JAPON : Une très importante exposition de peinture française 

groupant près de 500 toiles de 1850 à 1960 s’ouvrira le 
2 novembre au Musée National de Tokyo. Ces œuvres seront ensuite 
exposées à Kyoto. M. Bernard Dorival, Conservateur adjoint du Musée 
National d'Art Moderne de Paris est l'organisateur de cette manifes- 
tation patronnée par les Services de l'éducation artistique de la 
D. G. A. C.T. 


BRÉSIL : Cette année la France sera de nouveau 

présente à la Biennale de Saô Paulo svec 
une sélection importante de jeunes peintres. Hors concours 
sera présentée un choix de 35 tableaux dus à Jacques 
Villon. 


ARGENTINE : Au deuxième Festival du cinéma pour enfants 

de La Plata (juillet 1961) qui groupaient 22 par- 
ticipants, les deux premiers prix ont été décernés à l’unanimité à la 
France, le premier pour « la meilleure sélection de films présentés par 
un pays », le deuxième à « Voyage en ballon ». 
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LE MONDE 


URUGUAY FRANÇAIS ET 


Depuis plusieurs années, dans le cadre du lycée 


français et de l’Alliance française de Montevideo, une 
équipe de professeurs uruguayens et français a entre- 
pris, à partir du cinéma, une série d'expériences péda- 
gogiques fructueuses. Ces expériences ont un double 
mérite 

1° Elles sont effectuées avec les moyens du bord : 
« l’assortiment un peu hétérogène des services cultu- 
rels français » et les ressources des ciné-clubs de la 
ville. 

20 Elles se situent sur des plans différents et per- 
mettent une utilisation intégrale des possibilités 
du cinéma. 


e Une première activité, habituellement pratiquée 
dans les Instituts ou Cours supérieurs de l’Alliance 
française, a pour objet la diffusion de la culture 
française : l’architecture ou la peinture, la musique 
ou la littérature, le tourisme même sont illustrés par 
la simple projection de films de court métrage. Bien 
évidemment l'efficacité de cette projection est aug- 
mentée si les spectateurs peuvent disposer du texte 
polycopié du film. 

Dans cette catégorie mais sous une forme plus 
élaborée se range, en 1960, un cycle de dix conférences 
prononcées par des personnalités uruguayennes sur 
des écrivains contemporains et accompagnées de la 
projection du film correspondant (Giono, Mauriac, 
Saint-Exupéry, Malraux, Colette, Gide, Claudel, 
Péguy, Apollinaire, les Poètes français de la Résis- 


. Stance). 


e Une autre activité est typiquement celle du ciné- 
club. CINELYAF, club de cinéma du lycée et de 
l’Alliance française, organise des cours sur le cinéma, 
illustrés par des films adaptés à la tendance ou à 
l’école étudiée. Il se propose de donner à ses membres 
(grands élèves et anciens élèves du lycée ou de l’Allian- 
ce) une culture cinématographique en se limitant tou- 
tefois à une -: province » particulière de cette culture : 
celle du cinéma français. La projection est précédée 
d’une présentation en espagnol ou en français et 
suivie de débats ou de tables rondes également bilin- 
gues. Un bulletin ronéotypé, bilingue lui aussi, fournit 
aux membres du club des indications essentielles : 


ENSEIGNEMENT 


le n° 8, par exemple, consacré à Jean Renoir, com- 
porte une biographie du metteur en scène, une filr:o- 
graphie des jugements, deux fiches techniques et 
un questionnaire d’étude. 


e Dans d’autres expériences, cinéma et ensei- 
gnement sont plus intimement liés. 


1. Étude de la langue française et cinéma : Le public, 
ici, comprend des lycéens de 16 à 19 ans, élèves de 
« Preparatorios », qui n’ont plus d’enseignement 
obligatoire du français mais restent désireux de main- 
tenir ou de perfectionner leur connaissance de cette 
langue. Des projections suivies de table ronde ont 
lieu en français. Ainsi le texte de Nuit et Brouillard 
permet-il des discussions intéressantes sur la gram- 
maire, le vocabulaire, sur les procédés littéraires et 
cinématographiques. Dans le même sens, le profes- 
seur Jean Poutet, avec des élèves plus jeunes d’un an, 
a utilisé avec habileté des films sur les auteurs du 
XIXe siècle : le texte du film sert à l’étude de la 
langue (dictée, questions, grammaire); la discussion 
du film fournit un exercice de conversation. 


29 Connaissance de la France et cinéma : Une heure 
par semaine est consacrée à cette étude destinée à 
des élèves de première année de l’enseignement secon- 
daire uruguayen. Grâce à des diapositives ou des 
fragments de films (Paris — La mer remonte à Rouen, 
etc.), un professeur uruguayen présente la France 
comme à des voyageurs découvrant un pays. 


3. Science et cinéma : Ici, M. Paul Chambord, pro- 
viseur du lycée, s’est efforcé de développer la culture 
scientifique des élèves du lycée (enseignement secon- 
daire et français) en utilisant certains films documen- 
taires fournis par les Services culturels. Il a établi 
des fiches pédagogiques et un plan de causeries 
coordonné avec les programmes scolaires. 

Laissons à M. Chambord le soin de conclure : « Je 
reste convaincu, devant l'intérêt témoigné par les 
spectateurs, que lorsque le matériel approprié sera 
attribué à nos établissements, avec un personnel 
familiarisé à son emploi, nous pourrons utiliser avec 
d’excellents résultats un moyen efficace, s’ajoutant 
à bien d’autres, pour moderniser l’enseignement du 
français à l’Étranger. » 


17 


| 
. 
. 
. 
. 
/ 
AT 
: 
] . 
. 
De 
= 
3 


MENTS 


DETRVITS 


Georges BERNANOS. Français, si vous saviez, 
Gallimard, 1960, 13 NF. 


Ce recueil d’articles fait entendre un long cri : le cri d’une 
conscience torturée, le cri d’un homme qui se refuse à composer 
et ne tolère pas que son pays, loin duquel il a vécu huit années, 
ne lui offre pas lorsqu'il le retrouve, durant l’été de 1945, 
le visage qu'il lui souhaitait. Semaine après semaine, depuis 
son retour sur le sol natal jusqu’à sa mort, survenue trois ans 
plus tard, Georges Bernanos, maniant sa plume comme un 
ere de feu, bataille pour rappeler à sa patrie la mission 

éroïque qu’à la suite de Péguÿ il lui assigne. « Français, 
s’écrie-t-il, à Français, si vous saviez ce que le monde attend 
de vous! » 


Ce que le monde attend, ce que Bernanos appelle de toutes 
ses forces, de tous ses vœux, c’est, après la France debout de 
la Résistance, une France en marche, une France qui, à l’anti- 
civilisation ce Bikini, oppose la présence de la vraie civili- 
sation. La irahison majeure, estime-t-il, la démission, ce fut 
de passer de l'Homme à l'Humanité, puis de l'Humanité à 
la À mt Les fruits de la Science, à ses yeux, sont ceux de 
l’Arbre du Mal. Le monde doit s’en détourner s’il veut re- 
trouver son âme. 


C'est à cette œuvre salvatrice que Georges Bernanos voue la 
France et, sans relâche, à travers toutes ces chroniques com- 
posées l’angoisse au cœur, nous le voyons combattre d’une 
ardeur égale les ennemis de droite et de gauche, les bien- 
pensants, les tièdes, les habiles, les prudents, tous ceux enfin 
en qui il ne devine pas une conviction semblable à la sienne. 

A mesure qu’il avance, Bernanos est de plus en plus seul. 
N'importe! Il frappe toujours avec la même vigueur, la même 
foi. Rien de plus pathétique que la lutte de ce vieil homme; 
rien de plus noble aussi. C’est un Alceste chrétien. 


ANDRÉ BouRIN. 


Maurice MERLEAU-PONTY. Signes, Gallimard, 
1960, 14 NF. 


Maurice Merleau-Ponty a été frappé en pleine activité par 
la ag : c'est une perte irréparable pour la philosophie fran- 
çaise. 


La critique de son dernier ouvrage Signes avait été écrite par 
Louis Marin, élève de M. Merleau-Ponty, avant la disparition 
. maître. On voudra bien la lire comme un hommage à sa 

oire. 


POINE 


par Pierre 


LMITTERAND, Georges 


Essais philosophiques et propos politiques et littéraires 
dont certains sont vieux de plus de dix ans, se trouvent ici 
recueillis : ensemble divers tant par les sujets que par la nature 
de la réflexion qui s’en saisit, mais qu’une même démarche, 
qu'un même souci, je dirais presque qu’une même obsession 
unifient : obsession du langage, de la communication entre les 
hommes, de la compréhension des êtres, des cultures et des 
idéologies. Il faudra en retrouver les accents et les pulsa- 
ge déchiffrer la signification dont ces morceaux sont 
es signes. 


« Il faudrait avoir plusieurs vies, écrit Merleau-Ponty, 
pour entrer dans chaque domaine de l’expérience, avec l’aban- 
don entier qu’il réclame. » Cet abandon aux exigences de la 
réalité ou aux inflexions d’un texte, d’un auteur ou d’une idée, 
cette souplesse de l’analyse, cette sympathie compréhensive 
qui sont le « style » de pensée &e Merleau-Ponty savent prendre 
le recul de la réflexion qui permet seul de juger sans que, cepen- 
dant, ce jugement cesse jamais d’être situé comme à l’inté- 
rieur de l’objet ou de l’être jugés — et je pense ici à toutes les 
pages « politiques » du livre. Bref, s’abandonner mais dans le 
même temps se reprendre, participer mais aussi se mettre à 
l'écart ou encore, comme le dit l’auteur, « agir à distance », 
telle est l’attitude paradoxale de ce philosophe qui découvre 
avec sûreté dans l’érotisme et Claudel, dans Montaigne et la 
déstalinisation, dans Machiavel et les Voix du Silence, les 
nn ambiguës ou équivoques du langage et du dialogue 

umains. 


C’est leur approche multiple qui fait l’unité inachevée de 
ces Signes : ainsi sont déjà les premiers moments de ce dia- 
logue, les gestes du corps dont le sens est vécu immédiatement 
par autrui et dans lequel l'esprit s’incarne et se communique, 
au point que Merleau-Ponty aperçoit dans ce double thème de 
l’incarnation et d’autrui « le labyrinthe de la réflexion et de 
la sensibilité chez les contemporains », de Freud à Valéry, de 
Husserl à Proust et à Gide. « La Phénoménologie de la Per- 
ception » et « La Structure du Comportement », publiées au 
lendemain de la guerre, nous avaient rendu ces thèmes fami- 
liers, tout comme « Humanisme et Terreur » et « Les Aventures 
de la Dialectique » nous avaient fait connaître les avatars et 
les difficultés du dialogue politique que Merleau-Ponty ana- 
lyse à nouveau ici avec une sévère lucidité, « ce langage qui dit 
sans dire, qui touche en chacun les ressorts de la colère et de 
l'espoir et qui ne sera jamais la prose du vrai ». 


Mais sa réflexion nous touche plus directement lorsqu'il 
aborde le langage et en een À le langage de l’œuvre d’art. 
Ceux qui enseignent la langue française pourront, mieux que 
d’autres, approfondir avec lui les problèmes de communica- 
tion que posent l'apprentissage et l’enseignement de la langue 
et apercevoir que « dans un ensemble de ce genre, les parties 
apprises de la langue valent d’emblée comme tout et que les 
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rogrès se font moins par addition et juxtaposition que par 
‘articulation interne d’une fonction déjà complète à sa ma- 
nière », que parler, c’est acquérir « un sens du signe » et « at- 
traper » un principe de la parole, et non pas accumuler des 
mots ou des phrases. 


« Ce sens naissant au bord des signes, cette imminence 
du tout dans les parties se retrouvent dans toute l’histoire de la 


culture », et ainsi l’étude et l’enseignement du langage sont les . 


—g — de toute intelligence des civilisations ou des œuvres 
d’art. Plus qu'aucun autre aussi, le professeur de langue com- 
prendra ce que Merleau-Ponty entend par « ce système d’équi- 
valences que le peintre se constitue » ou « cette déformation 
cohérente » par laquelle il fait signifier sur sa toile un fragment 
du monde perçu, tout comme par un autre système d’équi- 
valences, par une autre déformation cohérente, le professeur 
fait revivre les significations de sa propre langue dans une 
intelligence, une culture, une langue étrangères. 


Merleau-Ponty, grâce à un style d’une énigmatique beauté 
philosophique, épouse cette vie secrète du langage et des 
mots qui « nous apprennent notre propre pensée » et notre 
monde humain. Il nous fait comprendre que le langage comme 
le dialogue, comme toute œuvre, est un acte risqué que seul 
l'exercice permet d’assumer. 

Louis MARIN. 


J. DUBOIS et R. LAGANE. Dictionnaire de la 
Langue française classique, Belin, 1961,18,70 NF. 


La lsngue écrite du xvrr° siècle est beaucoup plus éloignée 
de la langue courante d’aujourd’hui qu’un ne le pense géné- 
ralement. C’est le mérite original de l’ouvrage de MM. Dubois 
et Lagane, de nous faire mesurer exactement cette distance, 
et de nous fournir non seulement l'instrument d’une parfaite 
compréhension des textes littéraires classiques, mais aussi 
— ce qu’on ne trouvait pas au-même degré dans les diction- 
naires antérieurs — tous les éléments d’une description du 
français de 1660. 


Les auteurs ont retenu tous les mots, d'usage courant à 
l’époque, qui ont disparu aujourd’hui, ainsi que les mots, 
encore vivants de nos jours, qui présentaient au xvu* siècle 
des sens, des emplois et des constructions perdus depuis lors. 
Chacun des mots voit son sens défini, et éclairé par un ou plu- 
sieurs exemples, empruntés parfois à Littré, mais le plus sou- 
vent, soit aux dictionnaires d'époque (Nicot, Richelet, Fure- 
tière, Académie), soit aux écrivains. Une juste place est faite 
aux romanciers, aux chroniqueurs, et aux épistoliers : l’image 

e MM. Dubois et Lagane nous proposent ainsi de la langue 
classique n’en est que plus Leg et plus précise : 
c'est une des nouveautés essentielles de l’ouvrage. 


Nous en trouvons une autre, en ceci que ce dictionnaire des 
mots du xvir* siècle n’est pas seulement un dictionnaire des 
sens, mais en même temps un dictionnaire des constructions, 
et un dictionnaire des emplois — autrement dit un dictionnaire 
lexicologique, grammatical et stylistique. En effet, avec chaque 
adjectif, chaque verbe, chaque préposition, apparaissent les 
types de complémentation qui pouvaient alors les suivre. 

outes les observations utiles sont faites sur les substantifs 
dont les marques de genre et de nombre ont changé plus 
tard, sur les verbes dont la morphologie a évolué. Les locu- 
tions toutes faites sont enregistrées; la prononciation de l’é- 


e est décrite, à propos de chacune des lettres de l’alpha- 
t. Et chemin faisant, en suivant l’ordre alphabétique, les 
auteurs décrivent le fonctionnement des « parties du discours », 
et le mécanisme des fonctions grammaticales sur les points 
où ils diffèrent de notre usage (voir par exemple les articles 
UN | y négation, participe, etc.). Un index grammatical, 
à fin du volume, facilite la consultation de ce qu’on peut 
bien appeler cette grammaire alphsbétique du xvu* siècle. 
Bref, on aura dans ce livre, de présentation modeste, un 
manuel excellent, et pratique, du lexique et de la gram- 
maire classiques. MM. Dubois et Lagane ont ainsi proposé aux 
lexicographes et aux historiens de la langue une féconde 
leçon de méthode : car il est vrai que la dissociation de l’étude 
des sens et du fonctionnement structurel des mots et groupes de 
mots du français en ouvrages séparés, telle qu’elle s’est géné- 
ralement pratiquée jusqu'ici, est préjudiciable aux progrès 
de la linguistique française et de l’enseignement du fran- 
çais. S’il n’est pas absolument nécessaire que le grammai- 
rien soit lexicographe, il est indispensable, en revanche, que 
le lexicographe soit grammairien. De ce point de vue, l’ou- 
vrage de MM. Dubois et Lagane donne toutes les garanties 
souhaïitables. 
HENRI MITTERAND. 


Louis CHAIGNE. Vie de Paul Claudel et Genèse 
de son œuvre, Mame, 1961, 20,05 NF. 


I1 n’est jamais inutile d’aborder l’œuvre d’un écrivain 
en commençant par étudier sa vie. C’est le service que veut 
nous rendre M. Chaigne avec sa biographie de Claudel. Le 
poète a été discuté et il restera discutable. Mais ce fanatisme 
dont on l’a souvent accusé, n'est-il pas la réaction d’un 
converti contre une science qui prétendait, en ce x1x° siècle 
finissant, supplanter les lois morales? Ainsi Polyeucte, dans 
l’ardeur de son baptême, avait brisé les idoles. Inversement, 
cet universalisme, la plus belle aualité du poète, ne pro- 
vient-il pas d’une existence consacrée presque entière à repré- 
senter la France dans les pays étrangers? Ainsi, religion catho- 
lique et fonction politique se rejoignent chez Claudel. Et l’un des 
secrets du poète réside dans cette double vocation. Au lec- 
teur de mesurer la part de l’une et de l’autre. Seule une 
biographie détaillée, accompagnée d’une minutieuse chro- 
nologie, permettait de mieux juger l’œuvre en expliquant 
davantage l’homme que fut Paul Claudel. L'o 

. SABLÉ. 


P. GUIRAUD. Les Locutions françaises, 
P. U. F., 1961, 2,50 NF. x, 


Ce petit livre aborde le problème Dane pee par ces 
expressions curieuses, familières à toute oreille fran * 
mais dont on peut se demander ce qu’elles signifient et d’où 
elles viennent : Déloger sans tambours ni trompettes, Fir 
comme Artaban, Prendre des vessies pour des lanternes, etc. 
Plus de 600 locutions sont ainsi examinées, nous prévient 
l’auteur, « du point de vue de l’usage français ». « Ce qui fait 
pour un Français la singularité d’une locution... c’est l'écart 
par rapport à sa façon normale de parler. » Pour bien mesurer 
cet écart, le lecteur trouvera en Pierre Guiraud un expert de 


bonne compagnie. 
Roland DESNéÉ. 
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un roman 


On connaît bien, maintenant, le canton où se 
développe l’œuvre d'Henri Bosco. Dès ses débuts, 
elle s’est installée en Provence. A l’ouest des terres 
arides de Giono, dans ces « quartiers de sagesse » 

ui longent la Durance, couvrent la montagne du 

uberon, touchent le Rhône à Avignon. Avignon, 
c'est là le berceau de Bosco, et c'est de là naturel- 
lement que part son dernier livre qui accueille les 
souvenirs de sa première enfance : « Je ne les ai pas 
recherchés, j'ai attendu. Il m'en est revenu bien plus, 
et quelquefois de plus étranges que ceux dont j'ai 
relaté ici la renaissance... Ils se situent dans ma pre- 
mière enfance, quand j'avais de six à dix ans, et ce 
sont ainsi mes lointains, mon ultime horizon, mais 
encore visible ». 


Le narrateur d'aujourd'hui met en scène, avec sa 
fraîcheur intacte, le petit garçon qu'il fut : enfant 
unique, solitaire et méditatii. Surtout, d’une attention 
exceptionnelle, où Bosco trouve l’origine de sa des- 
tinée d'écrivain. En sept étapes, carrefours d'images 
privilégiées par la mémoire, et donc essentielles, 
nous sommes conduits de son premier jouet, un che- 
val à bascule fabuleux, à son désir d'écrire, puis à 
l'affirmation de sa foi chrétienne. Mais entre tant, 
c'est tout son univers, celui qui a nourri vingt-cinq 
romans, que nous voyons, sensation par sensation, 

uestion par question, se former sous nos yeux. 

‘est à la campagne — dans le pays de Lourmarin — 
qu'il s’éveille au monde, entre ses parents : une mère 
réaliste mais capable pourtant d’enrouler ses rêves 
aux nuages, un père déroutant, avare de propos 
sinon sibyllins. En tout cas peu de paroles parmi 
ces vrais paysans provençaux sans rapport avec les 
créations de Daudet. Et le jeune enfant est là, tous 
sens ouverts, qui va se laisser pénétrer par le secret 
de cette terre qui le marque déjà. Un jour, couvrant 
les senteurs familières des plantes des collines, poi- 
vre, goudron, cannelle, l’odeur de l’exotisme lui 
«4 les narines sur le quai du Vieux Port à Mar- 
seille; un autre jour, d'étranges acrobates montent 
leurs jeux; tous les jours, l'âne de l’épicier porte 
culotte. Lui, il écoute les chouettes, apprend la vie 
souterraine des eaux, regarde, fasciné, les objets 
familiers exister soudain dans son regard. Il bute 
contre les médiocres secrets des adultes, mais en 
découvre de plus graves v seuls beaucoup d’atten- 
tion et le sens inné de la vie cachée des éléments 
peuvent laisser apercevoir. 
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Henri Bosco. UN OUBLI MOINS PROFOND (Souvenirs). Gallimard, 1961. 11,50 NF. 


Mais le charme nouveau du livre vient de ce que 
Bosco, faisant retour sur les sources premières de 
son œuvre, nous montre constamment deux aspects 
de ce petit univers. Le recul aidant, avec humour, 
il dessine les honnêtes villageois — au demeurant, 
chacun pourvu de quelque bizarrerie — dont la vue 
est bornée par les occupations quotidiennes; puis, 
soudain, il nous inspire le sentiment que bien des 
choses insolites se passent partout autour de nous. 
Peu à peu nous admettons que les phrases les plus 
anodines d’abord dérivent curieusement vers des 
contrées mystérieuses où elles trouveront leur écho. 
Rien pourtant de forcé dans ce recueil. Au contraire; 
et chacun, suivant les souvenirs qu'il méêlera à ceux 
de l’auteur, se plaira ici ou là. Mais parmi les meil- 
leures réussites de ce volume il faut sans doute 
compter les deux récits que compose la révélation 
de l'amour à l'enfant : à Cyprienne, l'amour idéal, 
la beauté, la séduction de l'absence, s'opposent, 
comme dans un conte de fées, Thérèse et Isabelle, 
femelles dévorantes avant de choir décrépites.… 
Ce sont là deux nouvelles d’anthologie. On y sent, 
comme dans tout le livre, la hantise du temps qui 
nous ronge, « la crainte qui nous prend tout à cou 
devant telle créature mortelle dont nous comprenons la 
fragilité ». 

Reste à celui que tient un tel sentiment la res- 
source d’une religion ou celle de la création. Bosco, 

uant à lui, prononce une double profession de foi. 

royant, il est dans l’attente : « J'écoute et j'espère, 
puisque je sais que Dieu voyage sans cesse sur nos 
sombres routes », mais écrivain 1l sait ce que peut lui 
accorder l’observation attentive des objets qui nous 
entourent : « Ainsi ma canisse » — (la petite muraille 
de roseau qui détermine sa vocation littéraire) — 
m'offrait, d'une part un objet riche de matière et de 
z«, d'autre part un stimulant à passer outre par les 
uissances imaginatives. Elle me montrait ce qui était 
à et me donnait l'envie, le besoin, la passion de cet 
au-delà d'où nous viennent la révélation et la nostalgie 
des étendues ». 

Une analyse de soi précise, sans rien de didactique, 
un enjouement du ton que voile seul un peu de mélan- 
colie, voilà de quoi attacher les amateurs de récits 
bien conduits et ceux qui s'intéressent aux dessous 
mystérieux de l’œuvre littéraire. 


GEORGES RAILLARD. 
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une explication 


Cyprienne est la fille de M. et Mme Segou, voisins de campagne des parents du petit Henri Bosco. Pianiste 
virtuose, douée de toutes les qualités, elle demeure néammoins inexplicablement invisible. Au dire de ses parents 
elle passe ses journées à la cime d’un cyprès, occupée à la lecture de Paul et Virginie. 


pendant : ce terme, utilisé surtout pour les 
objets d'art qui forment une paire, 
suggère au lecteur quelque secret 
aménagement de la nature, propre 
à nous égarer. Nous sommes pris 
dans un monde qui tient du laby- 
rinthe et de la galerie des miroirs. 


de ce monde : jeu sur l'expression : Cy- 
prienne est-elle du monde des 
Bosco (où l’on observe les conve- 
nances), de ce monde, ou bien, 
oiseau, mythe, défie-t-elle princi- 
pes et raison? 


on est quitte : terme de marché : aucune 
des deux parties ne doit plus rien 
à l’autre. Aux yeux de la mère, 
les échanges humains sont régis 
par une loi qui, pour être non 
écrite, doit néanmoins être exac- 
tement observée. 


elle voudrait : ici, comme souvent chez 
Bosco, le verbe est employé abso- 
lument. 


elle fait : suppression de le. Cf. plus haut 
le tour il le faut, et elle voudrait : 
recherche d’un style elliptique à 
l’image de cette conversation pru- 
dente et réticente. 


la fille de l'air : plaisanterie (prendre la 
fille de l'air : s’en aller) qui a quel- 
que chose d'énigmatique et d'in- 
quiétant comme bien des propos 
du père. 


mon beau : expression familière et bon 
enfant très courante en Provence. 
Les vendeuses des marchés inter- 
pellent les clientes au cri de ma belle. 


malice : l’auteur joue sur les deux accep- 
tions du terme : la farce enfan- 


tine, les tours que fait le Diable, 
le Malin. 


Je le connaissais ce cyprès, mais Mme Segou avait oublié une chose, c’est 
qu’il avait à côté de lui son pendant, aussi grand, aussi fort, aussi touffu 
en bas, en haut aussi flexible, Il n’y avait pas un cyprès, mais deux à 
l’entrée de ce bois. Lequel des deux était le bon, celui où allait se percher 
Cyprienne, cette Cyprienne qu’on ne voyait pas? 

Car, oh ne la voyait pas, et pas même en photogrs hie, dans un cadre 
sur la tablette du piano, comme il eût semblé naturel qu’on l’y montrât, 
ainsi que cela doit se faire, et se fait toujours, quand on est de ce monde 
où le portrait familial est indispensable à "expression des sentiments dont 
on veut affirmer, en public, l'existence et l'affectueuse solidité. 

Cette absence tellement parfaite iutriguait ma mère qui, à la maison, 
disait à mon père : 

— Je n’y comprends rien. Quand on a quelqu'un qui vous fait honneur, 

on le montre. 

C'était voir juste. Elle ajoutait : 

— Quand on l’a montré une fois, on est quitte. 

— Mais, répliquait mon père, elle voudrait peut-être. C’est la fille 
probablement qui refuse de jouer le rôle toujours odieux de bête curieuse. 

— Dans ce cas, elle n’est qu’orgueil. Et d’ailleurs il le faut pour vivre 

au sommet d’un cyprès, à vingt mètres au-dessus du sol, du matin au 
soir, loin de sa famille. 

Mon père, qui avait ses idées sur les femmes, baussait les épaules et disait : 

— Elle est comme elles sont toutes et toutes. Et ce qu’elles font, elle 
fait. Les unes vont grimper à la cime d’un arbre, les autres préfèrent des- 
cendre jusqu’au fond du puits. Voilà tout. Rien ne m'étonne d'elles... 

_ Paroles qui évidemment indisposaient ma mère. | 

Ce qui, constaté par mon père, lui inspirait 

- — Ma foi! disait-il, quant à moi, si j'avais 
c'est la fille de l'air que je prendrais. à 

Après quoi il disparaissait sagemezt, ce qui coupait court à tout dialo 

Car on ne sait jamais comment un dialogue peut devenir un autre din. 
lJogue, et le plus innocent naufrager dans le pire. 

à Ma mère, restée seule et voulant parler tout de même, se tournait vers 
moi, qui faisais semblant d’attraper des mouches. 
ie LU entends et tu comprends ça? Tu irais, toi, mon beau, lire au 
sommet d’un arbre? Et tu es un garçon pourtant! 
_ Mois ma mère oubliait que les garçons ne montent jamais au sommet 
‘d’un arbre pour y lire quoi que ce soit, ni surtout Paul et Virginie... 
Ça, pensais-je, c’est bon tout juste pour les filles... »- 
_ Mais cette réflexion, je la gardais pour moi. Car au fond elle n’exprimait 
que le plus banal de mon opinion sur ce fait étrange, Le reste comptait 
beaucoup plus, et c'était ce que j’éprouvais en imaginant cette fille tout 
à la pointe du cyprès en train de lire au milieu des oiseaux... ph 
: Je me disais : « Elle doit ressembler à Virginie... De longs cheveux blonds, 
des yeux bleus, des lèvres de corail, un visage frais... C’est tout elle... » 


elque malice. 
choisir entre deux filles, 


| 


ë is j'avais beau sg, 9 je n'arrivais pas à la voir réellement. 
Cyp e était là, tout près, à quarante ou cinquante pas de la maison. 
En y entrant, en en sortant, on aurait dû la rencontrer, un jour ou l’autre. 
Mais, hasard ou malice, ou bien elle était déjà dans son arbre, ou bien 
mous étions repartis quand elle daignait en descendre et toucher terre. 
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UNE COLLECTION 


FRANCE DE DEMAIN 


Dirigée par François-Louis Closon et Pierre George, la col- 
lection France de demain', dont le plan initial prévoit huit 
volumes, en comprend déjà six, qui concernent La Région pari- 
sienne, La Région du Nord-Nord-Est, Les Régions de l'Est, La 
Région lyonnaise, La Région méditerranéenne ef La Région 
du Centre. Couvertures glacées en couleurs, nombreuses photo- 
graphies, cartes, plans, statistiques et graphiques... La pré- 
sentation donne envie d’aller plus avant. 


La préface constitue une sorte d’avertissement au lecteur : 
« De la Nation en plein changement, France de demain ne 
prétend pas imposer le visage futur quand tant de décisions 
sont encore en suspens. Le but des auteurs sera pleinement 
atteint si le lecteur trouve dans chacun de ces volumes les 
données d’une compréhension active du présent qu’il vit, 
ordonnées vers l’avenir qui se construit. » 


Le propos de cette collection est donc de nous aider à déchif- 
frer un futur dont une bonne part, faute d’informations, nous 
échappe. 


1. La Région parisienne par Pierre George, Pierre Randet 
et Jean Bastié. 


L'ouvrage se divise en deux parties, la première concernant 
l’agglomération autour de la capitale, la seconde la région 
parisienne proprement dite. Dans les deux cas, de grands 
problèmes soulèvent projets et perspectives. Après un exposé 
très complet sur la croissance de Paris, ses activités politiques, 
administratives, culturelles, financières, commerciales et 
industrielles, les auteurs étudient l’organisme urbain. Jamais 
un ouvrage destiné à un plus ample public que celui des seuls 
spécialistes de l’économie politique n’était allé aussi loin dans 
l'appréciation des statistiques. Et à juste titre! Il est en eftet 
symptomatique que les banlieues les plus aisées ou les plus 
proches de grandes usines enregistrent le maximum d’habi- 
tants : Boulogne, Neuilly et Levallois (au recensement de 1954, 
respectivement : 94 000, 66 095 et 62 871 habitants) s'opposent 
au Pré-Saint-Gervais, au Kremlin-Bicêtre et à Gentilly (15 000, 
15 618 et 17 500 habitants). Devant ce débordement de Paris 
sur la proche banlieue, il eût été normal que la capitale annexe 
purement et simplement ses agglomérations voisines. Mais les 
limites géographiques et administratives sont restées celles de 
1861 et chacun s’y tient : les municipalités veulent garder 
leur autonomie et Paris échapper à une trop lourde responsa- 
bilité. Face à ces querelles de clochers, le problème reste entier. 


Pour y remédier, une dizaine d’ensembles sont prévus, de 
Saint-Denis à Nanterre et de Gennevilliers à Alfortville, qui 
formeront « des centres d’attraction autour desquels on pour- 
rait procéder à la constitution de grands ensembles inter- 
communaux résidentiels et éventuellement fonctionnels ». 

Les différentes zones de la région parisienne posent le même 
problème, toutes considérations politiques mises à part, que 
les deux Allemagne. L'Allemagne de l'Est, essentiellement 
agricole, manque, pour jouer un rôle international, des grands 
complexes de la Rubhr, et vice versa. De même, les pôles 
industriels le long des axes de la Seine et de l’Oise attirent 
toute la population et, selon l’expression consacrée, l’agricul- 
ture manque de bras aux environs de Troyes, Reims et Sens. 
Il sera donc inévitable de décentraliser l’industrie, ce qui 
n'ira pas sans difficultés, car l’usine reste, pour les jeunes sur- 
tout, plus séduisante que le travail des champs. 


2. La Région du Nord-Nord-Est par Roland Nistri et 
Claude Prêcheur. 


Là aussi, les campagnes se dépeuplent au profit des villes 
industrielles. Les mines d’Hénin-Liétard, les filatures de Rou- 
baix, l’ensemble carbo-chimique de Mazingrab absorbent la 
plus grande partie des travailleurs. Mais, alors que l’agricul- 
ture du Nord a su collaborer avec l’industrie, surtout avec 
celle des textiles, l’agriculture lorraine a été victime du grand 
exode rural. Profondément conservateur, le Lorrain est attaché 
aux traditions périmées de l’artisanat et se trouve maintenant 
Gépassé par l’implantation des méthodes et des outils modernes. 
Pour que ces régions françaises puissent continuer à supporter 
la lourde concurrence du bassin bruxellois, des conditions 
indispensables doivent être prochainement remplies : assurer 
la coordination économique, qui fait aujourd’hui défaut, 
entre le Nord proprement dit et la Lorraine; décentraliser 
au maximum les complexes industriels pour repeupler les 
campagnes; moderniser et compléter le réseau navigable, 
car trop d’écluses encombrent canaux et rivières canalisées; 
enfin s’adapter à la Communauté Européenne du Charbon et de 
l’Acier et au Marché Commun. 


3. Les Régions de l'Est par André Blanc, Etienne Juil- 
lard, Joanny Ray et Michel Rochefort. 


Le réservoir d’hommes que constituent le plateau lorrain, 
l'Alsace, la Bourgogne et la Franche-Comté est voué en majo- 


rité à l’industrie et aux activités annexes, qui ne cessent de . 
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se développer autour des grandes villes : Strasbourg, Mul- 
house, Dijon, Nancy, Besançon. Cependant, cette même 
industrie est mal organisée dans les Vosges et le Jura, où 
l’agriculture s’anémie. En jetant les bases d’une polarisation 
plus rationnelle, les auteurs prévoient une hiérarchisation 
des centres de relations et proposent une délimitation plus 
précise de la vie régionale : ainsi Schirmeck, Sainte-Marie- 
aux-Mines et Munster polariseraient pour les Vosges, Pontar- 
lier, Champagnole et Saint-Claude pour le Jura. 


4. La Région lyonnaise par Jean Labasse et Michel 
Laferrère. 


Des soieries lyonnaises aux pâturages du Chablais, des 
vergers de Serrières-sur-Rhône au château de Crussol, du 
barrage de Tignes à celui de Génissiat, du champ de neige de 
Chamonix à la station estivale d'Annecy et des usines chi- 
miques de Saint-Fons aux cités modèles de Villeurbanne, tel 
est le résumé des si diverses richesses de dix départements. 
Toute l’eau de France semble concentrée dans cette vaste 
cuvette : le Rhône, la Saône, la Drôme, l'Isère et l’Ain attirent 
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les touristes par milliers vers leurs coteaux verdoyants. C’est 
justement l’expansion et la démocratisation du tourisme qui 
permettent d’envisager des transformations : aménagement 
routier des Gorges de l’Ardèche, tunnel sous le Mont-Blanc, 
autoroute reliant les plaines de la Saône à la vallée du Rhône. 


5. La Région méditerranéenne par Paul Carrère et 
Raymond Dugrand. 


« La façade méditerranéenne est le grand champ d’expéri- 
mentation de l’aménagement régional français. » Pourquoi 
cette région est-elle choisie plutôt qu’une autre? La réponse 
ne se fait pas attendre : le revenu moyen des habitants du 
Sud n’atteint que la moitié de celui des « nordiques ». Il s’agit 
donc d'enrichir au maximum ce pays dont l’agriculture 
est fragile puisqu'elle est essertiellement de vignobles, de 
fleurs et de primeurs. Ainsi, se réaliseront prochainement 
l'aménagement du Rhône, le creusement du canal du Bas- 
Languedoc et la régularisation de la Durance. Sont à l’étude 
l'équipement du Var, la construction du barrage de Serres sur 
le Buech et celui de Saintes-Croix sur le Verdon. Enfin, la 
vallée du Vistre donne l'exemple d’une agriculture mixte 
céréales-fourrages valorisée par l'élevage bovin, ovin et 
porcin, exemple que l’on aurait intérêt à suivre, partout où 
ce « couplage » est possible. 


6. La Région du Centre par Pierre Estienne et Robert 
Joly. 


A elle seule, cette région mesure le double du territoire 
suisse et le triple de la Belgique. Elle s’étend du jardin de 
Touraine aux massifs boisés du Morvan; elle comprend la 
Sologne et le Limousin; elle englobe la majeure partie du 
Massif Central et atteint presque la Méditerranée par les 
Causses. La disproportion entre cette superficie et la popu- 
lation de 3 500 000 habitants est choquante. Economiquement 
défavorisé malgré des réalisatiors comme le barrage de Bort- 
les-Orgues et la centrale nucléaire de Chinon, le Centre rattra- 
pera-t-il sa perte de vitesse? « A priori, concluent les auteurs, 
il n’est pas appelé à progresser de façon spectaculaire. Mais rien 


n’est plus difficile que les prévisions. » et de citer à l'appui / 


de leurs vues l'exemple de la Côte d’Azur qui, contre tout 
augure, reçoit aujourd’hui plus de touristes l’été que l’hiver. 

Pour compléter notre connaissance de celle que Paul Mo- 
rand appelait « la doulce France », deux nouveaux volumes 
vont paraître prochainement : La Région du Sud-Est et La 
Région de l'Ouest. S'ils sont dignes des précédents, la collec- 
tion France de demain sera indispensable à toute bibliothèque 
qui se respecte. 

PIERRE AJAME. 


MIGRATIONS ALTERNANTES JOURNALIÈRES 
DES SALARIÉS. 


Carte extraite de « La Région Lyonnaise », page 47. 
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LES MOYENS AUDIO-VISUELS 
POUR UNE INFORMATION RÉFLÉCHIE 


Il fut une époque sans image. Une époque aveugle 
où l’enseignement des langues vivantes devait 
tout à la voix et aux gestes professoraux secondés 
par un manuel austère, vierge de toute illustration. 


LE RÈGNE DE L'IMAGE 


Ces temps proches paraissent désuets. L'image 
a envahi nos manuels : elle en a occupé le quart, 
le tiers, puis la moitié et davantage. Elle s'impose, 
en même temps, sous d’autres formes. Elle joue de 
toute la gamme des tableaux : le tableau noir, 
maintenant illustré par un professeur de langues 
vivantes devenu artiste du bâton de craie, le tableau 
mural, support habituel des « scènes de la vie 
française », le tableau d’affichage ou d’exposition, 
le tableau de feutre, nouveau venu digne d’une 
prochaine chronique. 

Parallèlement, l’ère des appareils a commencé : 


ÉPIDIASCOPE S. S. ©. M. 


épiscope, diascope ou, plus simplement, projec- 
teurs d’images opaques (cartes postales, photos, 
etc.) ou transparentes (diapositives, films fixes). 
Nous voici maintenant aux techniques audio- 
visuelles qui permettent la synchronisation d’un 
élément sonore et d’un élément visuel (laboratoire 
de langue, film animé, télévision). En somme, s’il 
fallait décrire l’évolution de la pédagogie des langues 
vivantes depuis un siècle, l’aspect principal en 
serait la part croissante de l’image ou plus exac- 
tement cette coïncidence et cet accord entre 
méthode directe et civilisation de l’image. 


24 


INFORMER ET CHOISIR 


Ce panorama cursif ne veut que souligner l’im- 
portance et la diversité possible d’une chronique 
qui se présentera habituellement sous une forme 
modeste et précise. Nous voudrions d’abord 
informer nos lecteurs. Et cela au niveau le plus 
pratique, celui d’un catalogue qui énumère et 
décrit les caractéristiques d’un appareil, le nombre 
et les sujets d’un film fixe, d’une collection de ta- 
bleaux muraux ou d’une série de photos, la durée 
d’un film, les prix, le nom et l’adresse des four- 
nisseurs, etc. Ces renseignements banals mais 
utiles porteront sur les moyens (appareils de pro- 
jection, etc.) comme sur les documents (photos, 
diapositives, films fixes). Pour les films, il sera 
rendu compte périodiquement des acquisitions 
faites par la Direction Générale des Affaires Cultu- 
relles au profit des mg des alliances, 
instituts et centres culturels français. 

Nous informerons donc, mais, plus encore, 
nous choisirons. La production de matériel visuel, 
en France, est considérable et anarchique. Dans 
cette prolifération, on court des risques divers : 
le double-emploi, le matériel de mauvaise qualité, 
le matériel valable pour le seul public français, le 
matériel utile à l’étranger mais ignoré parce u 
jusqu'alors réservé à un public français, etc. Ces 
risques, nous voudrions les épargner à nos collègues 
en sélectionnant dans la production française avec 
une sévérité réfléchie. 


PERSPECTIVES 


L'image, croyons-nous, peut être un support : 
elle représente un concept et permet l’association 
immédiate de ce concept et du mot étranger. Elle 
peut aussi — ou en plus — avoir une fonction 
maïeutique : elle incite à parler, à poser des ques- 
tions. Elle peut enfin constituer un document de 
civilisation, un témoignage concret sur le monde 
français. Ce sont là ses fonctions les plus impor- 
tantes; ce seront les perspectives selon lesquelles 
nous essaierons de juger et de choisir, sans oublier 
que l’emploi des moyens visuels varie avec l’âge 
et le niveau mental du public, sans oublier non plus 
qu’il en peut être fait un usage abusif. Notre propos, 
on le voit, est de ne jamais séparer dans nos chro- 
niques futures, présentation du matériel visuel 
et ‘ormes de son application pédagogique. 


MicHEz Moy 
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LES EXAMENS DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 
RÉSERVÉS AUX ÉTUDIANTS ÉTRANGERS 


Tout étudiant étranger, après des études de langue française, peut aujourd’hui se présenter à un examen 
ui lui confère, en cas de succès, un diplôme français. Ces examens sont nombreux. Ils sont organisés par 
es Universités françaises ou par des institutions comme l'Alliance Française. Pour les plus connus d’entre 
eux, des sessions sont organisées hors de France. Le Français dans le Monde présentera les caractéristiques de 
ces principaux examens et constituera un dossier de sujets récemment proposés. 


e En Sorbonne, mais aussi à Caboul ou à Mexico, 
à Sydney ou à Rabat, un étudiant de français 
peut, après examen, obtenir un diplôme officiel 
dûment revêtu du cachet de l’Université de Paris. 
Il s’agit là d’une initiative récente, prise en mars 
1959, mais vite couronnée de succès comme en 
témoigne, deux ans après, la liste des centres 
d’examen dans le monde!. 


Ces examens permettent aux étudiants qui pro- 
jettent un séjour universitaire à Paris, d’être 
orientés? avant leur arrivée en France, ou dès leur 
arrivée, et d’être ainsi plus facilement conseillés 
dans l’orgânisation de leurs études. Les diplômes 
obtenus donnent aux lauréats une attestation 
officielle de la qualité de leurs études de langue 
française. 


e Trois diplômes correspondant à trois niveaux 
d’étude peuvent être successivement obtenus : 


Le Certificat pratique de la langue française 
(1er degré) suppose des connaissances de culture 
générale (langue et civilisation françaises). Il com- 
porte une option générale et une option commer- 
ciale mais, dans les deux cas, aucun programme 
précis n’est imposé. L'examen comprend des 
épreuves écrites toujours corrigées à Paris (pour 
l'option générale, une dictée avec des questions 
portant sur la grammaire, le vocabulaire et la 
compréhension du texte; des réponses à des ques- 
tions simples sur la civilisation française et un 
exercice de narration) et des épreuves orales 
qui se déroulent dans chaque centre d’examen 
(une lecture re et une conversation portant 
sur la civilisation française). 


Le Diplôme d’études françaises (2° degré) avec ses 
six options (Littérature, Histoire de l’Art, Histoire 


1. Afghanistan, Allemagne (13 centres), Angleterre, Australie, Canada (3 centres), Chypre, Danemark, Grèce (4 centres), 
Inde, Israël, Japon (2 centres), Maroc (3 centres), Mexique, Norvège, Pays-Bas (3 centres), Thaïlande, Turquie (3 centres 


U.S. A., Vietnam. 


des Idées, Histoire, Économie et Démographie, 
Institutions politiques) constitue une introduction 
dans une spécialité et doit prouver que l’étudiant 
est capable de suivre un cours d’enseignement 
supérieur. Un programme* précis est imposé pour 
chaque option. Chaque candidat choisit deux op- 
tions : l’une, dite « principale » pour les épreuves 
et et l’autre dite « secondaire » pour les épreuves 
orales. 


Le Diplôme Supérieur d’études françaises {3e 
degré) suppose chez le candidat, l’acquisition des 
techniques exigées d’un étudiant français (disser- 
tation, traduction, explication de textes). Aucun 
programme n'est fixé. L'examen comprend trois 
épreuves écrites (version et thème, compte rendu 
d’un texte après audition, dissertation) et trois 
épreuves orales (explication d’un texte, interro- 
ee portant sur des connaissances générales, 
preuve pédagogique). 

Une équivalence est actuellement envisagée 
entre ce 3° diplôme de la Sorbonne et le diplôme 
de 1re année d'Études Universitaires en France 
(Certificat d’études littéraires générales ou « pro- 
pédeutique »). 


e On ne peut, en règle générale, se présenter à 
l'examen du 2° ou du 3° degré, sans avoir obtenu 
auparavant le diplôme du 1° ou du 2° degré. 
Toutefois, des dispenses (seulement pour le 1° degré) 
peuvent être accordées par le Recteur en raison des 
titres du candidat. 


En deux ans (1959-1960), plus de 2 600 candidats 
pour le certificat pratique (1er degré), 470 candidats 
pour le diplôme du 2° degré, 49 pour le diplôme 
du 3° degré, attestent le prestige que les examens“ 
de l’Université de Paris ont acquis auprès des 
étudiants étrangers. 


2. Cette orientation et ces examens relèvent du Service d’orientation pédagogique des étudiants étrangers, Rectorat de 


Paris, Sorbonne, Paris. 


3. Ce programme est établi par le Service d’orientation pédagogique. 
4. Une préparation à ces examens est a à l’Étranger (dans certains Instituts français notamment) et à Paris (à 


l'École Pratique de l’Alliance Française, à 


’Institut Britannique, à l’E.S. P. P. P. F. E., etc.). 
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TRIBUNE 


VERS UNE REVUE IDÉALE 


A notre demande, trois cent atre-vingt-sept 

none ques de français hors de France ont aima- 
lement accepté de se soumettre à un questionnaire 

et de définir leur revue idéale. Nous ouvrons 

aujourd’hui cette tribune en rendant compte de 

leurs réponses : elles permettent de discerner les 

_— voies, les voies les plus fréquentées où Le 
rançais dans le Monde devra s’engager. 


LES TENDANCES 


Tout d’abord, quel équilibre établir entre péda- 
ogie, langue, littérature et civilisation françaises? 
a réponse est nette : une égale importance à ces 

quatre disciplines. Mais plusieurs parmi nos cor- 

respondants précisent que tout article de la revue 
ne saurait être conçu que dans une perspective 

e Français dans le Monde doit se situer sous le 

signe de l’actualité. Ceci s'entend du contenu de 
l’enseignement (« Littérature contemporaine » — 
la vie quotidienne des Français aujourd’hui, etc.) 
comme de sa mise en forme pédagogique (méthodes 
modernes, etc.). « Faites une revue neuve, et  — 
nous apporte ce que l’on ne trouve pas dans les 
livres », nous demande-t-on. 

La revue doit être expérimentale et pratique. « Elle 

doit présenter des expériences originales »; il faut 

« qu’elle soit un terrain d'expérience ». Exposés 

pratiques, leçons-modèles, étude de textes, ces 

expressions reviennent constamment et marquent 
une commune volonté de ne négliger ni les expé- 
riences, ni la pratique. 

La revue enfin doit être à la fois française et étran- 

gère. A travers toutes les réponses, l’adjectif 

comparé sonne comme un signe de ralliement. 

Littérature comparée, me ge comparée, lin- 

istique comparée. (C’est assez dire que nos 
uturs lecteurs n’admettent pas une étude in 
abstracto du français, et que leur enseignement 
est toujours adapté à un milieu, à une culture, 

à une civilisation déterminés. 


LES SUJETS 


€itons les sujets les plus demandés parmi plusieurs 
centaines qui nous ont été soumis : 

— civilisation française : Une assez large majo- 
rité attend des études sur les arts et le théâtre en 
France; un même succès est fait à « la situation 
actuelle de la langue française dans le Monde », 
à « l’enseignement en France », aux « institutions 
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et à la vie politique françaises ». Selon les besoins 
ou les goûts, il nous est demandé de parler de 
l’histoire et de la géographie de la France, de la 
PRES française, des sciences, de la vie religieuse, 
de la philosophie, du sport, de la jeunesse, de l’éco- 
nomie, etc. Cet éparpillement cache une préoc- 
cupation pe maintes fois exprimée : celle 
de la recherche des liaisons, des convergences. 
es : l'influence de la civilisation sur la langue, 
etc.). 


— pédagogie : Il est souhaité — et nous nous effor- 
cerons d’y satisfaire — des articles sur le per- 
fectionnement du professeur, le bilinguisme, la 
classe de français aux adultes, les tests, les pre- 
mières leçons, le thème et la traduction, la compo- 
sition française et la dictée. 


— langue : là encore un très large éventail est 
ouvert : il va de la sémantique à la syntaxe, de 
l’argot à la langue du journalisme, du « français 
parlé » à la stylistique. 


— littérature : il est souhaité, dans l’ordre, des 
d’écrivains contemporains (30%), 
’étude d’un mouvement (21 %), l’étude d’une 
époque (20 %), des bibliographies autour d’un 
centre d'intérêt (17 %) et des états présents des 
études sur un grand écrivain (12 %). 


e les enquêtes : quatre sujets rallient le plus de 
suffrages : Comment intéresser les élèves étrangers 
à l’étude du français? — l’enseignement de la 
grammaire française — les méthodes audio-visuelles 
— enfin l’élaboration et l’utilisation d’un vocabu- 
laire de base. 


e les chroniques : large accord pour des chroniques 
ui rendraient compte des livres du mois, du thé- 
tre, du cinéma, de la science et de la technique 

françaises, et des moyens audio-visuels. 


Nos correspondants attendent de la revue la solu- 
tion de D mme différents. Des problèmes géné- 
raux d’abord : nous avons tenté de les dénombrer 
et nous essaierons de les résoudre. D’autres aussi 
plus particuliers, plus limités ou plus locaux. Ces 
derniers n’auront peut-être pas toujcurs leur place 
dans la revue, mais un service de renseignements 
s’efforcera d’aider nos lecteurs à leur trouver une 
solution. Ainsi, par des moyens différents, enten- 
ee progresser prudemment « vers une revue 
e ». 


A. R. 
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cultés grammaticales. 


« Ces hommes ne sont pas Français ». 
« Ces hommes ne sont pas des Français ». 
Est-ce que les deux phrases sont correctes 
et laquelle est préférable? Ou bien y a-t-il 
une différence de sens? 


(M. F. K., Allemagne). 


Les deux phrases sont correctes; elles 
sont séparées par une différence de sens 
assez légère, et d’autant plus diffcile à 
saisir et à définir qu’elles sont à la forme 
négative. Nous rendrons peut-être cette 
nuance plus sensible en comparant deux 
exemples affirmatifs : « Il est Français », 
et « C’est un Français ». Vous remarquez 
que pour omettre l’article devant l’at- 
tribut, j'ai pris comme sujet un pronom 
personnel, ce qui revient à dire que le 
sujet est une personne dont on a déjà 
parlé, ou qui est présente à l’esprit des 
interlocuteurs; pour faire apparaître au 
contraire un article devant l’attribut, 
j'ai dû préférer une tournure démons- 
trative qui peut servir à présenter quel- 
qu’un ou quelque chose. La première 
phrase sert donc habituellement à expri- 
mer une qualité (en l'occurrence la natio- 
nalité) d’un sujet dont on connaît déjà 
l'existence. La seconde convient plutôt 
à marquer l'identité du sujet en même 
temps qu’on le présente, qu’on l’isole des 
autres sujets possibles. La première 
répond mieux à une question comme : 
« Qu'est-il? » (Qu'est-ce qu'il est?), la 
seconde à : « Qui est-ce? » (Qui est-ce que 
c’est ?). 


Pour revenir à l'exemple qui m'était 

'. proposé, la première formule conduit 

nécessairement à dire que les personnes 

dont on parle se caractérisent par une 

autre nationalité; la seconde admettrait 

| une suite différente : « Ces hommes, 

| - pourrait dire un personnage de La Char- 

treuse de Parme, ne sont pas des Français; 

ce sont des domestiques du marquis, ou 
des villageois des environs. » 


COURRIER 


Les verbes être et avoir, quand ils ne sont 
pas employés comme auxiliaires, appar- 
tiennent-ils à un groupe, et lequel? Ont-ils 
une « forme verbale » (active, passive, 
pronominale) ? 


(Mme KR. T., Grèce). 


La classification des verbes en trois 
groupes (jadis en quatre conjugaisons) 
n’est qu’un moyen didactique, utile 
pour les exercices scolaires, mais conven- 
tionnel et sans grande valeur scientifique. 
Elle manque d’ailleurs de précision : 
certains définissent les trois groupes 
d’après l'infinitif, d’autres (dont la 
Grammaire de l’Académie) d’après les 
désinences de l'indicatif présent; ce qui 
fait qu’un verbe comme aller se retrouve 
tantôt dans le 1er, tantôt dans le 3° 
groupe. Dans ce cadre, l’usage tradition- 
ael est de traiter à part être et avoir, 

sans les ranger dans un groupe. Mais 
pet ne se justifie guère, car la classi- 
fication ne concerne que la forme, et 
non l'emploi. Et du reste, comme le 
rappelle notre correspondante, nos deux 
verbes ne sont pas toujours auxiliaires, 
et ont des emplois qui les mettent sur le 
même plan que les autres. Avoir pour- 
rait donc fort bien aller rejoindre savoir, 
dont il diffère assez peu, dans les rangs 
clairsemés du 3° groupe; et être s’y trou- 
verait parmi des verbes aussi irréguliers 
que lui, ou presque. 


La réponse à la seconde question est 
semblable. Il est de fait que étre, essen- 
tiellement intransitif, n’admet ni passif 
ni forme pronominale; que avoir, quoique 
transitif, n’a pas non plus de forme pro- 
nominale, ni de passif, au moins dans le 
langage correct. Mais cela ne distingue 

ces deux verbes d’une quantité 
d’autres, que l’on analyse très couram- 
ment comme étant « à la forme active ». 
C’est donc, là aussi, une affaire de 
convention, et l’on ne saurait imposer 
une solution. 


(1) Ce sujet a été traité dans La Classe de Français, 1953-54, N° 4 (p. 182-186) et N° 5 (p. 232-237), 


DES LECTEURS 


Nous rappelons à nos abonnés qu'un Service de renseignements est mis gratuitement à leur disposition et est prêt à 
répondre à toutes les questions professionnelles qui lui seraient posées. Nous publierons, dans cette chr , les 
et réponses qui nous semblent d'intérêt général. M. Charles MULLER, maître assistant à la Facu 
Strasbourg et rédacteur en chef de la revue « La Classe de Français » inaugure ce Courrier en éclaircissant quelques diff- 


questions 
des Lettres de 


La prononciation de « U. R. S. 8. » est- 
elle bien yrs, ou peut-on dire aussi yèrèsès? 


(M. F.K., Allemagne). 


La prononciation correcte consiste 
à donner à chacune des lettres la valeur 
d’une syllabe, et à dire par conséquent 
yèrèsès. Ce n’est qu'avec une nuance de 
familiarité qu’on fait de ce sigle un mot 
articulé en une seule syllabe, yrs. 

Il y aurait long à dire sur les abrévia- 
tions en général!, sur ce vocabulaire 
international, national ou local qui enva- 
hit notre langage, et dont le renouvel- 
lement est si rapide que les dictionnaires 
sont toujours en retard sur ce point. 
L'ancienne habitude était de les épeler, 
donc de prononcer chaque consonne 
comme une syllabe. On est d’ailleurs 
bien contraint de garder cette façon 
de dire quand le sigle n’a que des con- 
sonnes (7. S. F., P. T. T., ou le nom de 
la défunte société des Transports en 
commun de la Région Parisienne, la 
T. C. R. P., etce.), ou quand les consonnes 
y forment des groupes imprononçables 
(le Pari mutuel urbain, P. M. U., la Régie 
autonome des rts parisiens, R. À. 
LPTIERT: icité de France, 
etc.). Ailleurs, soit par hasard, soit par 
l’habileté de leurs inventeurs, des abré- 
viations peuvent se prononcer comme de 
vrais mots; il en a toujours été ainsi de 
l'UNESCO, et presquetoujoursdel’'ONU ; 
parmi celles qui sont nées en France, et 
que nos lecteurs pourraient rencontrer 
dans quelque article, signalons la SEITA, 
qui nous fabrique nos tabacs et nos allu- 
mettes, et cet être curieux, l’Igame, 
qui n’est autre qu’un « inspecteur géné- 
ral de l’administration en mission extra- 
ordinaire ». On à beau médire des abré- 
viations, il est des cas où elles sont bien 
utiles : les vingt syllabes de ce titre 
officiel se réduisent à 5 lettres, qui de- 
viennent finalement deux syllabes; ainsi 
condensé, le nom de ces « super-préfets » 
mérite d’être admis dans nos diction- 
paires. 
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DOSSIERS P ED 


INITIATION A LA RÉCITATION 


par ALBERT DOLMAZON 


Inspecteur de l'Enseignement primaire 
(Institut Pédagogique National) 


Les vertus de la récitation ne sont 
plus à démontrer. Apprendre de beaux 
textes par cœur est double profit : 
c'est apprendre la langue d’après les 
meilleurs modèles (sinon les plus cou- 
rants) et c’est s'initier à la beauté, sin- 
gulièrement à la poésie, ce « mystère 
pour tous, ce mystère commun, pas du 
tout un mystère pour spécialistes », 
comme le souligne Jean Paulhan. 


DU CHOIX DES TEXTES 


Le choix des textes que nous ferons 
apprendre nous place devant plus d’un 
dilemme. Vers ou prose? Textes clas- 
siques et ressassés ou textes modernes 
et peu nf + connus ? Textes simples 
ou textes difficiles, tout à fait à la por- 
tée de l’enfant ou un peu au-dessus de 
son actuelle compréhension ? 

Prenons franchement nos responsa- 
bilités et avouons ici nos critères. 

Sans exclure totalement la prose, 
nous choisirons neuf fois sur dix les 
vers. Nous savons bien que poésie et 
versification peuvent aller l’une sans 
l’autre et qu'il y a des vers dont le 
prosaïisme est aussi affligeant, qu’enri- 
chissante la poésie de certaines proses. 
Nous savons que le vers est plus éloi- 
gné de la langue naturelle, plus affecté 
mais il entre plus aisément dans la 
mémoire. Toutes les traditions orales 
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— bardes et troubadours, aèdes et 
| mg — sont faites de textes versi- 
és, assonancés. La rime et le rythme 
soutiennent l’enchaînement des pen- 
sées. Et dans la mesure où la poésie 
est une incantation, un mystère, la 
forme versifiée y ajoute encore. 

Nous choisirons aussi de préférence 
des textes très connus plutôt que des 
textes encore inouïs dans nos classes. 
Nous nous méfions de notre jugement 
et de ce qu'il peut y entrer de non- 
conformisme. 

Nous n'avons pas le droit d'oublier 
que des textes qui nous semblent usés, 
banaux à force de répétitions, sont 
pour les enfants qui ne les connaissent 
pas encore, aussi neufs et originaux 

u’à la première lecture. Il nous suf- 

ra de retrouver cette « ferveur pre- 
mière » avec laquelle nous les avons 
découverts pour y éveiller à notre 
tour les enfants. 

Textes difficiles ou textes simples ? 
L'enfant aime la magie verbale et le 
mystère des mots. |! répète inlassable- 
ment ceux qui lui plaisent. Il chan- 
tonne des comptines même qui sont 
dépourvues de sens. Cela doit nous 
guider. Recherchons les grands thèmes 
simples, qui sont d’ailleurs ceux de 
toute vraie poésie, mais ne nous inter- 
disons | les formes quelque peu re- 
cherchées, quelque peu savantes. Et 


s’il subsiste quelque zone à demi éclai- 
rée, à demi obscure, disons-nous que 
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AGOGIQUES 


tous réciter. » 


Au premier vers ce fut de la stupeur, cette sorte de stupeur que soulèvent 
les vrais scandales; puis elle fit place à un immense rire général. D'un bout 
à l’autre des gradins, du haut en bas de la salle, on se tordait; chaque élève 
riait comme il n’est pas souvent donné de rire en classe, on ne se moquait 
même plus; l’hilarité était irrésistible au point que M. Nadaud lui-même y 
cédait; du moins souriait-il, et les rires alors, s’autorisant de ce sourire, ne se 
retinrent plus. Le sourire du professeur était ma condamnation assurée; je ne 
sais pas où je pus trouver la constance de poursuivre jusqu’au bout du 
morceau que, Dieu merci, je possédais bien. Alors à mon étonnement et à 
l'ahurissement de la classe, on entendit la voix très calme, auguste même, 
de M. Nadaud, qui souriait encore après que les rires s'étaient enfin tus : 

« Gide, dix. (C'était la note la plus haute.) Cela vous fait rire, messieurs; 
eh bien! permettez-moi de vous le dire : c'est comme cela que vous devriez 


André Gide 
Si le grain ne meurt. (N.R.F.). 


progressivement l'enfant la pénétrera 
mieux et ne cherchons pas nous- 
même à tout expliquer. Ce n'est pas 
une idée nouvelle; Valéry l’a dit après 
d'autres : on ne peut pas nombrer les 
pas de la déesse; on ne peut pas tout 
expliquer du mystère de la poésie. 
Est-ce une raison pour l’interdire aux 
enfants ? 


DE LEUR DICTION 


Bien dire, pour nous c'est, d’une 
part bien comprendre — et donc faire 
comprendre — la pensée et les senti- 
ments qui ont inspiré l’auteur, c’est, 
d'autre part, céder et faire céder l’au- 
diteur — à la musique, à l’incantation 
de y a dans tout texte poétique. 

‘un côté rendre intelligible tout ce 
qui peut être compris, de l’autre 
rendre sensible tout ce qui échappe à 
l'intelligence mais peut et doit être 
senti. 

Il s'ensuit qu’il faut expliquer le 
texte — exercice traditionnel — et 
encourager toute diction un peu vi- 
vante, un peu « en dehors ». Les en- 


fants reproduisent souvent dans leur 
diction le ronronnement de l’appren- 
tissage par cœur et silencieux; ils 
n’osent pas, — faux amour-propre, 
crainte du ridicule, — s’extérioriser, 
marquer quelque émotion, manifester 
qu'on ne récite pas une « poésie » 
comme une antienne. On sait l’aven- 
ture du jeune Gide, récitant avec 
expression, devant une classe qui 
n'avait pas l’habitude de cette sorte 
d'exercice. Nous renvoyons au pas- 
sage de Si le grain ne meurt, pour que, 
lu et commenté, il encourage les en- 
fants à oser imiter un aussi illustre 
exemple. 

Quant à l'explication, nous pensons 
qu'elle ne doit retenir que l'essentiel, 
les grands thèmes, les idées direc- 
trices et souligner les très incontes- 
tables beautés. Pas de mot à mot ni de 
subtilités. Le commentaire minutieux 
du texte n'est pas nécessaire à qui veut 
l’apprendre et, l'ayant appris, se le 
répéter. C'est alors et alors seule- 
ment, après se l’être plusieurs fois 
redit pour sa propre dilection, que 
l'enfant découvrira des détails et des 
raffinements qu’il saura mieux goûter 
parce qu’il y aura mis le temps 


RÉCITATION 
ET LANGUE ÉTRANGÈRE 


Si ce que nous venons de dire est 
vrai pour tous les enfants qui ap- 
prennent par cœur des « récitations » 
dans leur langue maternelle, cela est 

lus vrai encore pour ceux des en- 

nts qui apprennent par cœur des 
textes dans une autre langue que leur 
langue maternelle. S'initiant, en effet, 
à une langue étrangère, ils ont encore 
davantage besoin de fixer dans leur mé- 
moire des formes, des tournures irré- 
prochables et qui durent, de consti- 
tuer une sorte de réserve verbale et 
syntaxique comme des cadres où ils 
urront insérer leur propre pensée, 
‘appuyer sur des repères. Beaucoup 
plus que pour parler leur langue ma- 
ternelle, il leur faut former et assou- 
lir leur prononciation, leur articu- 
ation, en répétant les mots et les 
phrases de la langue étrangère. Ceux 
des textes de récitation échappent à 
la banalité souvent navrante des textes 
qui ne visent qu’à être utilitaires. 

Enfin et surtout, si la poésie est, au 
moins partiellement, un mystère pour 
le compatriote du poète, ce mystère 
pour l'étranger augmente à propor- 
tion de son originalité et de ses diffé- 
La « langue natale » 
que la poésie parle ici comporte 
chose d’ineffable et de ar br 

que que les mots seuls ne savent 
exprimer. La sensibilité, le goût, l’ori- 

inalité d’une culture échappent fina- 
ement à l’anaiyse et ne peuvent guère 
être que senties. Dans la mesure, où, 
étrangers à une langue et à une cul- 
ture, nous tentons d'en pénétrer l’in- 
timité, il n’est sans doute pas de meil- 
leure approche que la poésie, où tout 
ce que cette langue comporte d'irré- 
ductible à une explication claire est 
néanmoins présent, diffus, essentiel. 

Telles nous paraissent devoir être les 

réoccupations de qui veut faire entrer 
es enfants dans le jeu de la poésie, 
enrichir leur mémoire de souvenirs 
impérissables, comme les œuvres aux- 
. ils les ont empruntés. C'est, 

e tous les exercices, le plus enrichis- 
sant, un de ceux où le maître « se 
dépense à s’accroître de ses dons ». 
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Demain, dès l’aube 


1. Demain,/dès l’aube/, à l'heure où blanchit la campagne ) 
2. Je partirai.//Vois-tu/, je sais que tu m’attends.// 

3. J'irai par la forêt, /j'irai par la montagne./ 

4. Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.// 


5. Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées./ 

6. Sans rien voir au-dehors,/sans entendre aucun bruit,/ 
7. Seul,/inconnu,/le dos courbé,/les mains croisées,/ 

8. Triste,//et le jour pour moi sera comme la nuit.// 


9. Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe, 
10. Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur,/ 


11. Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe ) 
12. Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 


V. HUGO, 
« Les Contemplations ». 


/ Pause courte; 


sms Code de prononciation et de respiration 


pause longue; 


) Ne pas baisser la voix à la fin du vers : la phrase se continue au vers suivant. 


— Liaison; 


COMMENTAIRE 


Il est difficile de garder une juste 
mesure dans l'explication d’un texte 
qu'on se propose de faire apprendre 
par cœur et de faire réciter aux en- 
fants. Si l’on n’explique pas assez de 
choses, la compréhension reste super- 
ficielle. L'essence même de ce qui fait 
la valeur et la beauté du texte retenu 
nous échappe, mais, si on explique 
trop, elle se perd dans les détails, les 
subtilités et les intentions que le com- 
mentateur découvre sous chaque mot 
sans être le moins du monde certain 
qu'elles étaient dans l'esprit de l’au- 
teur. 

L’explication doit rester simple et ne 
s’attarder qu’à l'essentiel. C’est en ré- 
pétant, en se répétant le texte de leur 
récitation, que les enfants en décou- 
vriront toutes les beautés. L’irrem- 
plaçable vertu de la récitation c'est 
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d'obliger à une longue fréquentation 
d'un même texte, de sorte que notre 
esprit en est comme imprégné, qu'il 
entre pour ainsi dire dans notre 
fonds personnel un peu comme si nous 
en étions l’auteur. 

Que dirons-nous donc sur ce poème 
de V. Hugo? Peu de chose, sinon 
justement qu’il y a peu à dire : parce 
que tout est simple ici : le vocabulaire, 
la forme du vers, la composition, les 
sentiments exprimés. 

Pour situer le texte nous raconte-. 
rons, d’après un bon biographe (A 
Maurois), la mort de Léopoldine et 
de son jeune époux. Nous rappellerons 
ce que fut la douleur du poète. (« O, 
je fus comme fou dans le premier 
moment »), son silence pendant trois 
ans où il n'écrit pas un seul vers, son 
retour à la poésie avec ce livre des 


Contemplations, tout entier consacré 
à l'enfant disparue. 

Le poème est extrait de ce livre. 

Quoi de plus simple, de plus né- 
cessaire que cette marche vers la 
tombe où repose la fille du poète? Je 
partirai, je marcherai, j'arriverai!, voici 
les étapes de cette journée qui com- 
mence dès l’aube, blanche comme le 
veut l’étymologie même du mot, et 
s'achève le soir doré (car Hugo poète 
des mots l’est aussi des couleurs). 

Cette journée est un projet : elle 
est au futur. Ces actions sont néces- 
saires, imposées en quelque sorte au 
poète, il n’y saurait échapper : je ne 
puis demeurer loin de toi plus longtemps. 
Tout ce qu’il projette de faire en cette 
journée, c’est un mouvement naturel, 
comme respirer, comme marcher 
lorsqu'on pense à autre chose. Et en 
effet, il aura les yeux fixés sur ses 
pensées. 

Simplicité encore soulignée par le 
tutoiement. |! parle à sa fille, morte, 
mais comme à quelqu'un de vivant et 
qui l’attendrait effectivement; à l’avant- 
dernier vers seulement nous rencon- 
trons la tombe. 

Simplicitéet naturel des expressions : 
sauf l'or du soir, et les voiles, pas un 
mot qui ne soit du langage courant. 
Même le bouquet est composé de 
plantes rustiques, choisies — est-ce 
hasard? — narmi les plus robustes et 
les plus résistantes. 

Sans doute, le naturel et la simplicité 
chez Hugo ne recouvrent jamais tout 
à fait cette autre nature qui est en lui : 
celle du poète. Il y aura donc des répé- 
titions, un rythme binaire, le double 
pas de cette longue marche : j'irai. 
j'irai, sans rien voir. sans entendre, ni 
l’or, ni les voiles. Doubles images, 
doubles notions, qui s'opposent, s’équi- 
librent, et qu’un mot ou un vers vient 
tout à coup ramasser et confondre : 
je ne puis demeurer, ou encore ce mot 
triste rejeté au début du vers et qui 
contient tout l’état d'âme du mar- 
cheur solitaire, inconnu, accablé. 

Il y a dans l’œuvre de Hugo des 
poèmes peut-être plus savants, plus 
éclatants, plus habiles. Il y en a peu de 
plus simples, de plus dépouillés, c’est- 
à-dire finalement de plus sincères et de 
plus émouvants. 
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Voici comment, dans son livre ‘“* Olympio ou la vie de Victor Hugo ” (Librairie 
Hachette, 1954), André Maurois rapporte l'affreux accident où moururent la fille de 
Victor Hugo, Léopoldine, et son mari, Charles Vacquerie, le 4 ns mur: 1843 à Vii- 
lequier : 


« Léopoldine et son mari avaient quitté Le Havre l’avant-veille, pour passer la fin de 
la semaine à Villequier. Ils y avaient retrouvé l'oncle Pierre Vacquerie, ancien capi- 
taine de navire, et le fils de celui-ci, Arthus, petit garçon de onze ans. Le dimanche 
après-midi arriva à quai un canot de course que Charles faisait remonter du Havre. 
C'était une fantaisie de son oncle. Il l'avait fait construire dans un chantier naval, 
sur des plans qu’il avait conçus. Charles avait gagné avec ce bateau un premier 
prix, aux régates d’Honfleur. Le canot portait deux grandes voiles auriques, qui 
lui donnaient sous le vent une grande vitesse, mais la coque était légère, trop légère 
pour la navigation courante en Seine. || se proposait de l'essayer, le lendemain 
matin, pour aller à Caudebec, chez maître Bazire, son notaire, qui l’attendait:.. » 

La matinée du lundi fut belle. Pas un souffle d’air; pas une ride sur l’eau; brume 
matinale. || avait été convenu la veille que Léopoldine accompagnerait son mari, 
son oncle et son cousin. Mais sa belle-mère, inquiète de l’extrême légèreté du canot, 
lui déconseilla cette promenade. Les deux hommes et l’enfant partirent sans elle, 
puis revinrent presque aussitôt. Le canot dansait et ils le lestèrent de deux grosses 
pierres plates. Cette fois, Léopoldine fut tentée. Elle les pria de l’attendre, passa en 
hâte une robe de mousseline rouge quadrillée et embarqua. Le voyage d'aller, très 
court, fut sans histoire. 

On devait ramener maître Bazire à Villequier, pour le déjeuner. |! proposa sa 
voiture; ce canot ne lui disait rien qui vaille. Pour le rassurer, Charles et l’oncle 
Pierre lestèrent davantage l’embarcation, avec des blocs de grès entreposés sur le 
quai de Caudebec. Le notaire, à contrecœur, les accompagna, mais, comme le canot 
dansait plus que jamais, se fit débarquer à la hauteur de la chapelle Barre-y-va en 
déclarant qu’il terminerait la route à pied. 

« On repartit. Le vent jouait dans les voiles. Quelques minutes après, d’un seul 
coup, un peu de vent qui jouait aussi entre une colline et le fleuve retourna la 
barque; alors les pierres, installées là pour protéger le petit bateau, se mirent en 
marche et jouèrent à le déséquilibrer davantage. Choses, éléments, tout avait trahi 
ses promesses. Entre le bonheur et le malheur, la partie avait été jouée et perdue. 
Seul des passagers, Charles Vacquerie, excellent nageur, se débattait autour de la 
coque renversée pour essayer de sauver sa femme. Elle se cramponnait au canot. 
Il s’exténuait en vain. Alors, très simplement, lui qui ne l’avait jamais quittée se 
laissa couler pour l'accompagner cette fois encore’. » 


PORTRAIT 
DE LÉOPOLDINE HUGO 


1. André DUBUC : Villequier dans la vie et l’œuvre de Victor Hugo 


2. Jacques-Henri BORNECQUE : Les Leçons de Villequier, artilé Jul Gé dans le Monde, 
numéro du 4 octobre 1952, p. 9. 
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Le système verbal français ne se limite pas à la seule 
conjugaison indiquée dans les grammaires, avec ses oppo- 
sitions présent-passé-futur, subjonctif-indicatif, etc. Le 
français contemporain use toujours davantage de locutions 
verbales, suivies de l’infinitif, qui se substituent aux 
formes simples du verbe ou suppléent aux insuffisances du 
système lui-même. L'importance de ces semi-auxiliaires 
est signalée par l'enquête du français fondamental : la 
forme il va sortir, qui concurrence de plus en plus il sor- 
tira, se trouve dans la proportion de | pour 2 dans les 
textes recueillis, et les phrases du type je savais qu’il 
allait venir sont aussi nombreuses que celles qui usent du 
conditionnel je savais qu’il viendrait. Mais surtout le verbe 
français ne peut exprimer par des formes simples les 
nuances de l'aspect (action qui se déroule, qui s'achève, 
qui est achevée, etc.), ou bien certaines de ses formes 
sont ambiguës comme le passé composé. Les semi-auxi- 
liaires vont jouer ce rôle que le verbe ne remplit pas. De 
plus ils ont l'avantage, comme ils sont suivis de l’infinitif, 
d'éviter les difficultés de la conjugaison elle-même, et de 
mettre er: évidence, plus fortement que les désinences, 
la valeur temporelle ou modale du verbe. Aussi un ensei- 
gnement du français doit-il tenir compte, et dès le début, 
de cette « deuxième conjugaison », qui ne cesse de prendre 
de l'extension et qui, trop souvent passée sous silence, 
est à l’origine de bien des difficultés de compréhension. 

Nous avons dressé un tableau aussi complet que pos- 
sible de ce système, en indiquant la valeur, l'extension et 
l'équivalence dans le verbe simple; les semi-auxiliaires 
relevés sont les seuls aujourd’hui vivants; il en existe 
d'autres dans le français du xvu° s. et dans les pariers 
régionaux que nous avons écartés. Nous avons fait deux 
entrées à cette présentation : une par le verbe, une autre 
par la valeur, afin de faciliter deux exercices différents 
sur le plan pédagogique. 
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ASPECTS DU FRANÇAIS CONTEMPORAIN 


LES SEMI-AUXILIAIRES 


par JEAN DUBOIS 


Agrégé de grammaire (C. N. R. S.). 


ALLER + INFINITIF 


Utilisée surtout à l'indicatif présent ou imparfait, cette 
forme a le sens d’un futur. 


action future il va t'écrire demain (= il t'&- 
crira demain) 

action imminente | il allait t'écrire quand je suis 
entré 

il va sortir dans un instant (— il 
sortira dans un instant) 

je croyais qu'il allait sortir 
(= qu'il sortirait) 

si tu manges trop, tu vas tom- 
ber malade (— tu tomberas 
malade) 

certitude ils vont l’emporter facilement (= 

ils l’'emporteront facilement). 

ordre tu vas aller chercher le journal; 

tu ne vas pas dire cela (— va 

chercher le journal; ne dis pas 

cela) 


probabilité 


Aller est devenu un auxiliaire au point qu’il peut être 
associé au verbe aller lui-même au sens plein (tu vas aller). 


| 
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POUVOIR + INFINITIF 


Cette forme a les mêmes sens que devoir et l’infinitif; 
elle est utilisée aussi dans les subordonnées complétives 
au subjonctif. 


possibilité il arriver d’un instant à 
(= il arrivera d’un 
instant à l’autre). 

il a pu lui arriver malheur (= il 
lui est peut-être arrivé 
malheur.) 

ce beau temps a l'air de pou- 
voir durer (= il semble que ce 
beau temps durera) 


dans une subor- |il est minuit; je ne pense pas 


donnée qu'il puisse travailler à cette 
heure (— qu'il travaille à cette 
heure). 

souhait puisse-t-il réussir! 


(au subjonctif) 


SORTIR DE + INFINITIF 


Cette forme a le même sens que venir de; elle est d’un 


style familier. 


passé très proche | nous sortons de diner (— nous 
avons dîné). 


AVOIR 
Ce verbe peut jouer le rôle de semi-auxiliaire : 


cvoir à + infinitif 

probabilité Nous avons beaucoup à faire en 
décembre 

n'avoir qu’à + infinitif 


ordre ou conseil | Tu n’as qu’à faire ce que je te dis 
(— fais ce que je te dis) 


VOULOIR + INFINITIF 


Cette forme est utilisée surtout dans les interrogations, 
pour indiquer un ordre catégorique : 


ordre catégorique | veux-tu te taire! (= tais-toi). 


VENIR 
Le verbe venir est utilisé dans trois périphrases : 


venir de + infinitif 


passé très proche | je viens de lire ce roman (= j'ai 
(au présent et à| lu ce roman depuis peu de 
l’imparfait) temps). 


FINIR 
Il faut distinguer deux périphrases : 


finir de + infinitif 


action quis’achève | je finis de lire cette lettre et je 
vous (ou j'achève de 
ire. 


finir par + infinitif 
résultat acquis | il a fini par me croire. Elle a fini 
par rentrer chez elle. 


COMMENCER 
SE METTRE 


se mettre à + infinitif 
commencer à + infinitif 


nement fortuit. 


résultat acquis 


venir à + infinitif 
probabilité, évé- 


s’il vient à pleuvoir, nous nous 
arrêterons (= s’il pleut, nous 
nous arrêterons). Le fils du 
roi vint à passer. 


en venir à + infinitif 


il en, vient à croire que tu avais 
raison (= il croit finalement 
que tu avais raison). 


action qui com- 
mence à se réali- 


ser. 
(inchoatif) 

commencer par 
action qui com- 


mence à se réali- 


ser avant une 
autre 


il commence à travailler 
il se met à lire après dîner. 


+ infinitif 

il commence par fumer une ciga- 
rette avant de se mettre au 
travail. 
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LAISSER + INFINITIF 


Cette périphrase usuelle indique que le sujet ne fait 
pas l’action lui-même (factitif) : 


factitif il l’a laissé agir seul. 
(attitude passive) 


FAIRE 
Ce verbe entre dans plusieurs périphrases. 


être fait pour + infinitif (à la forme négative 


surtout) 

futur lointain cela n'est pas fait pour durer, ou 
n'est pas pour durer (— cela 
ne durera pas). 


ne faire que + infinitif 


présent continu | il ne fait que dormir toute la ma- 
tinée (=il dort toute la ma- 
tinée). 


ne faire que de + infinitif 

passé rapproché |il ne faisait que de sortir quand 
vous êtes (Il était juste 
sorti quand...) 


faire + infinitif 
factitif il fit construire une maison (le su- 


jet ne fait pas lui-même l’ac- 
tion). 


NE PAS CESSER DE + INFINITIF 


La périphrase est utilisée surtout à l'indicatif présent, 
à l’imparfait et au passé composé : 


présent continu |il ne cesse pas de s’agiter autour 
de moi. 
MANQUER DE { + INFINITIF 
MANQUER 


Ces périphrases, dont la première est de développe- 
ment plus récent, indiquent la possibilité : 


possibilité il risque de ne pas te rencontrer 
avant ton départ 

il risque de devenir aveugle 

il a failli arriver en retard 

il a manqué de tomber 

il a manqué tomber. 


ÊTRE 


Ce verbe entre dans plusieurs périphrases jouant 
rôle d’auxiliaires. 


DEVOIR + INFINITIF 


Utilisée surtout au présent, au passé composé et à l’im- 
rfait de l'indicatif, cette forme indique la probabilité. 
Île peut remplacer, en outre, le futur de l’infinitif. 


possibilité je ne sortirai pas s’il doit pleu- 
voir (= s’il pleut) 
il doit arriver d’un instant à 
l'autre (—il arrivera...) 
probabilité il a dû lui arriver malheur (=il lui 


est arrivé malheur sans doute) 
je dois dîner avec lui demain (— 
je dînerai probablement avec 
lui demain) 
ce beau temps a l’air de devoir 
durer (il semble que ce beau 
temps durera) 
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être sur le point de j 
être en passe de : + infinitif 
être près de ) 


futur imminent | il est sur le point de sortir (= il 
sortira dans très peu de temps) 

il est en passe de réussir (= il 

réussira, sa réussite est en 


vue). 
il est près de réussir (— sa réus- 
site est proche). 


être en train de + infinitif (au présent et à l’im- 

parfait) 

présent continu |il est en train de lire à son bu- 
reau (= il lit en ce moment 
à son bureau). 


être pour 
futur lointain|Cette situation n'est pas pour 
(familier) durer (— elle ne durera pas). 
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Voici maintenant regroupés les semi-auxiliaires, et les 
temps ou modes du verbe avec lesquels ils sont en rap- 


port : 


futur probabilité, |je vais parler; il doit arri- 
possibilité ver, il peut arriver, s’il 
vient à pleuvoir.…., 
il risque de pleuvoir, il 
avait à faire.., il a failli 
réussir, il manque de 
tomber. 
futur futur il va venir, il est sur le 
(proche) point de réussir, il est 
en passe de réussir; il 
est près de sortir, il est 
pour sortir. 
passé com- | passé proche|il vient de sortir, il ne fait 
posé ue de sortir; il sort de 
îner. 
présent présent con- |il est en train de travailler 
tinu il ne fait que dormir, il 
ne cesse pas de parler. 
impératif |ordre tu vas te taire; tu n'as qu’à 
regarder; veux-tu te 
taire! 
présent action qui lil se mit à parler; il com- 
commence mence à comprendre. 
passé com-laction qui |il finit de lire. 
posé s'achève 
passé com-|résultat ac- lil en vient à te croire; il 
posé quis re par rentrer chez 
ui. 
action  quelil a fait construire cette 
l’on ne fait! maison; il l’a laissé agir 
pas soi-même! seul. 
subjonctif |souhait puisse-t-il réussir. 


Toutefois à côté de ces emplois comme semi-auxiliaires, 
ces verbes peuvent avoir gardé leur sens plein; aussi cer- 
taines phrases sont-elles équivoques lorsqu'elles sont 
détachées du contexte. « Il va le voir » peut signifier « il 
va le voir chez lui » et « aller » a le sens de mouvement, 
ou bien « il va le voir demain ici », et le verbe « aller » 
indique un simple futur. 


Conseils pédagogiques 


Il faut suivre les conseils donnés dans le Français fonda- 
mental 1e" degré et apprendre les formes périphrastiques 
assez tôt : « on enseignera le futur prochain avec l’auxi- 
liaire aller » (p. 67). 

Plusieurs méthodes doivent être utilisées simultanément 
pour l'apprentissage des semi-auxiliaires : 


1° Les périphrases doivent être rapprochées des formes 
simples du verbe, en les replaçant toujours dans des situa- 
tions précises : 


est-ce que tu sortiras ce est-ce que tu vas sortir 
soir? tout à l’heure? 


de quoi 
dredi? 
La valeur du temps est mise en évidence par l’ensemble 
de la phrase et, en particulier, il conviendra d'utiliser un 
nombre limité d’adverbes de temps ou de compléments 
circonstanciels afin que le sens soit dégagé par les mêmes 
moyens. 
- Îl ne faut pas éviter sur ce point les références à la 
langue maternelle; la plupart des langues connaissent en 
effet soit des formes particulières indiquant l'aspect (en 


anglais : verbe être et participe présent; parfait russe, etc.), 
soit des périphrases comme en français. 


barlera-t-il ven- de quoi vas-tu nous parler 
maintenant ? 


2° Les formes avec semi-auxiliaires doivent être rap- 
prochées aussi des verbes ou noms au sens plein, eux- 
mêmes très usuels : 


tu vas à la gare est-ce que tu vas rester quelques 


(sens plein) jours ici? (futur). 
il se met à la tête du il se met à parler. 
mouvement 
il doit une somme il doit rester quelques jours ici. 
importante 
je n’ai pas d'opinion il est sur le point de sortir. 
sur ce point. 
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L'apprentissage complet d’une langue 
comporte quatre phases : comprendre 
(oralement), parler, lire (comprendre 
le texte écrit), écrire, et il faut suivre 
cet ordre pour arriver aux meilleurs 
résultats. « Suivre cet ordre » se tra- 
duit de bien des manières différentes à 
l'heure actuelle. Pour les uns, c’est 
présenter le texte, la conversation de 
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base d’une leçon, oralement, à livre 
fermé, puis faire suivre cette présen- 
tation par des exercices structuraux 
oraux, et ne laisser voir le texte écrit 
ue lorsqu'il a été digéré sous sa 
orme orale. Pour les autres, les plus 
aventureux, c'est n’employer aucun 
livre pendant six mois ou même un an. 
Dans tous les cas, mais surtout dans le 


COMMENT TESTER LA FACILITÉ DE PAROLE 
DANS UN LABORATOIRE DE LANGUE 


par PIERRE DELATTRE 


Professeur à l’Université du Colorado. 


dernier, les devoirs se font en partie, 
non avec livre et cahier, mais dans le 
« laboratoire de langue ». Là, l’étu- 
diant écoute une bande magnétique et 
enregistre ses répétitions, réponses, 
réactions, à la.suite de « stimulus » 
exercés par la voix du maître; il re- 
commence cette suite d'efforts jus- 
qu’à ce qu’il soit arrivé à une certaine 
rapidité dans la réaction orale. Beau- 
coup d'écoles secondaires et la plu- 
part des universités américaines pos- 
sèdent aujourd’hui leur laboratoire de 
langue avec magnétophones à deux 
pistes, l’une pour la voix du maître 
(ineffaçable) et l’autre pour la voix 
de l'étudiant (effaçable). 

Cette nouvelle conception de l’en- 
seignement des langues pose un pro- 
blème important. « Comment tester 
la deuxième des quatre phases nom- 
mées plus haut : parler? Comment 
mesurer objectivement la fccilité de 
parole. » De toute évidence, les trois 
autres phases ne posent pas de pro- 
blème. Lire (traduire) et écrire (com- 
poser) sont toujours jugés par écrit 
et il n’y a aucune raison de changer. 
Quant à la compréhension orale, on 
peut également la mesurer sur feuille 
écrite grâce à la technique des « choix 
multiples ». Mais l’activité de la parole 
ne peut pas être testée par écrit! Et 
elle ne peut non plus être testée au 
moyen d’une conversation, sans laisser 
à désirer quant à l’objectivité et au 
contrôle. Il faut qu’un test porte sur 
des éléments qui viennent d’être étu- 
diés et corresponde à un niveau voulu. 

Pour venir en aide aux professeurs 
qui auraient à composer leurs propres 
tests de facilité de parole, nous pro- 
posons les principes et notions pra- 
tiques suivants, que nous illustrons 
d'exemples français. 
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Exercice structural et test. 


Le test diffère de l'exercice struc- 
tural en ce que dans ce dernier on 
isole une seule notion grammaticale; 
dans le test, au contraire, on en réu- 
nit et mélange au moins deux. De plus, 
l'exercice structural est précédé d’un 
« modèle » alors que le test n’emploie 
pas de modèle, seulement des instruc- 
tions. 


Exemple d'exercice (exercice de sub- 
stitution selon modèle). 
Il demande à Paul de partir (dire) 


(proposer) 
[ll propose à Paul de partir] (écrire) 


11 dit à Paul de partir 


[If écrit à Paul de partir] (répondre) 
[ll répond à Paul de partir] (permettre) 
[ll permet à Paul de partir] (défendre) 


[ll défend à Paul de partir] 
Autre exercice de substitution. 


Il prie Paul de le faire (empêcher) 

Il empêche Paul de le faire (défier) 

[!! défie Paul de le faire] (supplier) 

[!! supplie Paul de le faire] (dispenser) 

[l1 dispense Paul de le faire] (menacer) 

[ll menace Paul de le faire] (charger) 

{ll charge Paul de le faire] (persuader) 


[ll persuade Paul de le faire] 


Exemple de test : 

Remplacer dans la phrase le verbe à 
l'impératif par l'impératif du verbe 
proposé. 


Demandez-lui da s'en occuper (parler) 
[Parlez-lui de s’en occuper] (prier) 
[Priez-le de s’en occuper] (dire) 
[Dites-lui de s’en occuper] (empêcher) 


[Empêchez-le de s'en occuper] (défier) 
[Défiez-le de s’en occuper] 
[Proposez-lui de s'en occuper] (supplier) 
[Suppliez-le de s'en occuper] (écrire) 


[Écrivez-lui de s'en occuper] (dispenser) 
[Dispensez-le de s'en occuper] (menacer) 
[Menacez-le de s’en occuper] (répondre) 


[Répondez-lui de s'en occuper]. 


Un test comme celui qui précède 
peut aussi s’employer comme exercice 
récapitulatif de préparation aux tests. 
Dans ce cas, comme pour tout exer- 
cice, la « réaction correcte » (réponse 
correcte), est enregistrée par le pro- 


fesseur sur la bande magnétique à la 
suite de l’espace vide laissé pour la 
réaction de l'étudiant. Au contraire 
dans les bandes destinées à être em- 
loyées comme tests, on n’ajoute pas 
a réaction correcte. 


Composition des tests. 


Arrivons-en à la composition même 
des tests. Pour donner une grande va- 
riété aux stimulus et permettre d'y 
insérer toutes les formes structurales 
que l’on veut tester, nous proposons 
six catégories de stimulus sous les 
noms pratiques de commandement, 
question, contradiction, changement, 
substitution, combinaison. Les trois pre- 
mières répondent à des situations natu- 
relles; on fait appel aux autres quand 
la structure ne peut pas se mouler dans 
un stimulus de situation naturelle. 
Voici des exemples de tests dans les six 
catégories. 


1. Commandement 


Au moyen de commandements com- 
mençant par Dites que, Dites à X que, 
Dites à À de, Défendez à X de, Pro- 
mettez à X que, Demandez à X si, etc., 
on appelle des réactions sous forme de 
questions, d’énonciations, ou autres 
commandements, à toutes les per- 
sonnes et à tous les temps. 

Dites à Jean qu'il peut sortir. 
[Jean, vous pouvez sortir.] 
Dites à Jean qu'il sorte. 
[Jean, sortez.] 
Dites à jean de ne pas sortir. 
[ean, ne sortez pas.] 
Demandez à Jean s’il compte sortir. 
[Jean, comptez-vous sortir ?] 


Le commandement peut s'appliquer 
à des distinctions de tout ordre : ici 
c'est entre l'objet direct et l’objet in- 
direct. 


Dites que vous regarderez le directeur. 
[Je le regarderai.] 

Dites que vous parlerez au directeur. 
[Je lui parlerai.] 

Dites que vous écouterecz le direteur. 
Le l’écouterai.] 

Dites que vous répondrez au directeur. 
[le lui répondrai.] 


2. Question 


La question se prête spécialement 

bien aux tests de pronoms. 
Avez-vous demandé les livres à Jean? 

[Oui, je les lui ai demandés.] 
Avez-vous demandé des livres à Jean? 

[Oui, je lui en ai demandé.] 
Avez-vous demandé un livre à Jean? 

[Oui, je lui en ai demandé un.] 
Avez-vous demandé un beau livre à Jean? 

[Oui, je lui en ai demandé un beau.] 


Ici la question sert à distinguer entre 
l’objet personne et l’objet non-per- 
sonne. 

Est-ce qu'il a répondu à vos lettres? 
[Oui, il y a répondu.] 

Est-ce qu’il a répondu à ses parents? 
[Oui, il leur a répondu.] 

Est-ce qu'elle obéit à son mari? 
[Oui, elle lui obéit.] 

Est-ce qu'elle obéit à ses ordres? 
[Oui, elle y obéit]. 


Même distinction, mais avec des 

verbes réfléchis. 

Est-ce que vous vous intéressez aux arts ? 
[Oui, je m'y intéresse.] 

Est-ce que vous vous intéressez à ces poètes ? 
[Oui, je m'intéresse à eux.] 

Est-ce que vous vous rendez aux agents? 
[Oui, je me rends à eux.] 

Est-ce que vous vous rendez à l'évidence? 
[Oui, je m'y rends.] 


3. Contradiction 


Les stimulus qui appellent la con- 
tradiction sont parfaits pour tester 
l'emploi ou non du subjonctif. 

Moi, je suis sûr qu’il viendra. 

[Moi je ne suis pas sûr qu'il vienne.] 

Moi, je dis qu'il partira. 

[Moi, je ne dis pas qu'il partira.] 

Moi, il me semble qu'on est d'accord. 
[Moi, il ne me semble pas qu’on soit d'ac- 
cord.] 

Moi, je sais qu'il reviendra. 

[Moi, je ne sais pas s’il reviendra.] 
Mais vous ne croyez pas qu'il comprenne! 
[Si, si, je crois qu'il comprendra]. 

Mais vous ne regrettez pas qu'il parte! 
[Si, si, je regrette qu'il parte.] 
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Mais vous n'espérez pas qu'il vienne? 
[Si, si, j'espère qu'il viendra.] 

Mais vous ne désirez pas qu'il sorte : 
[Si, si, je désire qu'il sorte.] 


La contradiction s'applique aussi, 
par exemple, à la place des pronoms 
personnels. 

Je voudrais les lui acheter. 

[Non, non, ne les lui achetez pas.] 
Il faudrait vous les apporter. 

[Non, non, ne me les apportez pas.] 


4. Changement 


Là, la réponse dépend des instruc- 
tions à un bien plus haut degré que 
dans les trois catégories précédentes : 
mettez au négatif, au pluriel, à l’in- 
terrogatif, au style formel, aux temps 
passés, etc. 

Donnez-le-lui. 

[Ne le lui donnez pas.} 
Achetez-le-nous. 

[Ne nous l’achetez pas]. 
Offrez-les-nous. 

[Ne nous les offrez pas.] 


Il travaille depuis un mois. 

[ll n'a pas travaillé depuis un mois]. 

Il travaillait depuis un mois quand je l'ai vu. 
[ll n'avait pas travaillé depuis un mois 
quand je l'ai vu.] 

Voilà un mois qu'il travaille. 

[Voilà un mois qu'il n’a pas travaillé.] 

Est-ce que les gens arrivent? 

[Les gens arrivent-ils ?] 

Quand est-ce que les gens arrivent? 
[Quand arrivent les gens?] 

Pourquoi est-ce que les gens arrivent? 
[Pourquoi les gens arrivent-ils ?) 

Où est-ce que les gens mangent? 

[Où mangent les gens ?] 

Où est-ce que les gens mangent leurs repas? 
[Où les gens mangent-ils leurs repas ?] 

Il dit qu'il rentrera. 

[ll a dit qu'il rentrerait.] 

Si je vais en ville, il viendra avec moi. 

[Si j'allais en ville, il viendrait avec moi.] 

Quand je vais en ville, il vient avec moi. 
[Quand j'allais en ville, il venait avec moi.] 
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5. Substitution 


Le stimulus de substitution est le 
ms important et le plus fréquent pour 
es exercices de laboratoire. (Ce n’est 
que par substitutions successives de 
tous les éléments d’une phrase orale, 
que l'étudiant arrive à séparer ces élé- 
ments et à connaître la fonction struc- 
turale de chacun.) Il se prête aussi, 
mais moins naturellement, à faire res- 
sortir de nombreuses distinctions dans 
les tests. Ainsi, les exemples ci-des- 
sous portent sur les formes du pos- 
sessif, les formes des contractés, les 
formes du subjonctif, et l'emploi du 
subjonctif. 


C'est mon père (la mère) 
[C'est ma mère.] (le frère) 
[C'est mon frère] (l'armoire) 
[C'est mon armoire] (l'histoire) 
[C'est mon histoire] (la sœur) 
[C'est ma sœur] (le livre) 

[C'est mon livre] (l'appartement) 


[C'est mon appartement] 


Il mange à Lyon (le restaurant) 
[ll mange au restaurant] (la maison) 

[!! mange à la maison] (les environs) 
[ll mange aux environs] (l’estaminet) 
[ll mange à l’estaminet] (le café) 


6. Combinaison 


Enfin on a recours au stimulus de 
combinaison lorsqu’aucune des autres 
catégories ne se plie à l’appel d’une 
réaction dans la structure désirée. Les 
instructions sont indispensables. 


Réunissez les deux éléments que vous 
allez entendre par un relatif sujet . 
Un étudiant bavarde. || est ennuyeux. 
[L'étudiant qui bavarde est ennuyeux.] 
Un autobus est là. 1| va jusqu’au théâtre. 
[L'autobus qui est là va jusqu’au théâtre.] 


Réunissez les deux éléments par un 
relatif objet. 
J'achète un livre. Il est intéressant. 
[Le livre que j'achète est intéressant.] 
Il attend une jeune fille. C'est sa sœur. 
[La jeune fille qu'il attend est sa sœur.] 


Réunissez les deux éléments de sorte 
que le premier devienne la condition du 
second. 

Avoir de l'argent. Acheter une maison. 
[Si j'avais de l'argent, j'achèterais une 
maison.] 


Acheter une maison. Inviter des amis. 
[Si j’achetais une maison, j'inviterais des 
amis.] 

Inviter des amis. Perdre son temps. 
[Si j'invitais des amis, je perdrais mon 
temps.] 

[I mange au café] (de tout) 

[ll mange de tout] (il se plaint) 

[ll se plaint de tout] (la soupe) 

[ll se plaint de la soupe] (le pain) 

[l! se plaint du pain] (les hors-d'œuvre) 

[ll se plaint des hors- 


d'œuvre] (l'eau) 
[ll se plaint de l’eau] (le café) 
[ll se plaint du café] 

J'aimerais qu'il entre (venir) 
[J'aimerais qu'il vienne] (partir) 


[J'aimerais qu'il parte] (comprendre) 
[J'aimerais qu’il comprenne](sortir) 
[J'aimerais qu'il sorte] (répondre) 
[J'aimerais qu'il réponde] (pouvoir) 


[J'aimerais qu'il puisse] (vouloir) 
[J'aimerais qu'il veuille] (savoir) 
[J'aimerais qu'il sache] 

Je crois qu’il sera là (désirer) 


[le désire qu'il soit là] (savoir) 

[Je sais qu'il sera là] (suggérer) 
[le suggère qu'il soit là] (regretter) 
[Je regrette qu'il soit là] (prévoir) 
[le prévois qu'il sera là] (espérer) 
U'espère qu'il sera là] (demander) 
[le demande qu'il soit là] 


En mettant des notes (| : médiocre, 
2 : moyen, 3 : bon) à ce genre d’é- 
preuve, le professeur qui écoute les 
réactions enregistrées sur la bande 
magnétique tient surtout compte du 
trait structural pour lequel le stimulus 
est construit. || considère aussi la ra- 
pidité et la sûreté avec laquelle la réac- 
tion a été enregistrée. Mais il ne tient 
‘pas compte de la qualité de la pro- 
nonciation. Cet élément est réservé à 
un autre genre de test où les traits 
phoniques sont isolés pour être jugés 
chacun séparément et dont nous parle- 
rons une autre fois. 

L'avantage de tests construits à l’aide 
des six catégories de stimulus que nous 
venons de décrire est dans l’objectivité 
27 permettent d'atteindre. Les étu- 

iants sont tous soumis aux mêmes 
conditions, entendent le même enre- 
gistrement, ont le même temps pour 
réagir; le choix des structures est 
contrôlé et peut couvrir la matière 
du cours; la variété des « stimulus- 
réactions » est assurée et peut rap- 
peler considérablement les situations 
naturelles d’une conversation. 
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RÈGLEMENT DU CONCOURS 
| HACHETTE-LAROUSSE 


1. Les Librairies HACHETTE et LAROUSSE organisent à l’occasion de la création de la revue LE 
FRANÇAIS DANS LE MONDE un grand concours international qui permettra à quelques profes- 


seurs où étudiants choisis parmi ceux qui enseignent ou enseigneront la langue et la culture françaises 
dans le Monde de séjourner une année en France. 


2. Ce concours est ouvert : 


— à tous les professeurs, hommes ou femmes, de nationalité étrangère, enseignant le français dans un 
établissement public ou privé de leur pays, âgés, au jour fixé pour la remise des travaux, de 18 ans révo- 
lus au moins et de 30 ans au plus. 

— aux étudiants et étudiantes en cours d’études universitaires, qui se destinent au professorat de fran- 


çais et se trouvent dans les conditions d’âge et de nationalité précédemment indiquées pour les profes- 
seurs. 


| ë Les candidats devront remplir une demande dont le modèle sera donné dans le numéro 4 de la revue. Ils 
| + joindront à cette demande une attestation d’emploi de l’établissement où ils enseignent s’ils sont pro- 
| LE fesseurs, ou un certificat d’inscription de la faculté ou institution dont ils suivent les cours s’ils sont 
étudiants. 


3. Tous les candidats qui auront fait parvenir à la Revue, en temps voulu, leur demande de candida- 
ture recevront ensuite, sous pli recommandé, expédié par avion de Paris le 1°" décembre 1961, le sujet 
du concours. Ils devront rédiger en français un essai de 2 500 à 3 000 mots sur le sujet proposé. Ils s’en- 
agent à rédiger personnellement leur essai, sans aucune aide extérieure. Ils disposent pour la rédaction + . 
 * cet essai d’un délai de deux mois, les cachets de la poste faisant preuve de la date de réception du L 
sujet et de la date de départ du manuscrit. 


4. Les manuscrits seront expédiés par les candidats, sous pli recommandé, à la revue Le Français 
dans le Monde, 79, boulevard Saint-Germain, Paris, 6°, France. 

Le Concours se place sous le patronage d’un Comité de treize personnalités! présidé par M. le Directeur 
| Général des Affaires Culturelles et Techniques. Un jury, composé de professeurs de l’enseignement 
$ officiel, assurera les corrections en tenant compte des qualités personnelles d’esprit et de culture de cha- 
| H e candidat ainsi que de leur maniement de la langue française. 

< n cas d’ex-aequo, le candidat le plus jeune sera automatiquement choisi. Si un lauréat se trouve dans 
l’impossibilité d’accepter une bourse, celle-ci se trouvera transférée au candidat classé immédiatement 


après lui. 

| # 5. Ce jury décernera les prix qui consisteront en : / 
$ 4 2 premiers prix  : Une bourse d’une année d’études en France, voyage aller et retour payé; 

« « 2 seconds prix : Une bourse d’une année d’études en France, voyage non compris; 


du 5° au 10€ prix :250 NF de livres français, au choix des candidats; 
du 11° au 20€ prix : 100 NF de livres français, au choix des candidats; 


, en outre, tous les candidats recevront un livre des librairies HACHETTE et LAROUSSE. 
4 ë 6. Les résultats seront publiés dans la revue et notifiés par lettre à chacun des candidats. 
4 7. La participation implique l’entière acceptation du présent règlement. Les décisions du jury sont 


sans appel. 
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p= # 1. La liste des membres du Comité de Patronage et du Jury du Concours a paru dans le n° 2 de la revue. à. 2.0 


De la première leçon de français. dé- 
pend, en grande partie, l'intérêt que les 
étudiants porteront par la suite à l'étude 
de la langue. C’est au cours de cette 
première entrevue que s'établit le con- 
tact entre le professeur et les étudiants 
et que ces derniers commencent à 
prendre de bonnes habitudes de travail. 


A l'Alliance Française de Paris, cha- 
que mois, tout professeur du premier 
degré est généralement mis en pré- 
sence d’une vingtaine d'étudiants, 
entièrement débutants, âgés d’au 
moins dix-huit ans, de niveau culturel 
très différent, appartenant à divers 
pays (15 nationalités par classe en 
moyenne). L'enseignement doit s’a- 
dapter à tous et les intéresser tous. 
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LA PREMIÈRE LEÇON DE FRANÇAIS 


par Mme A. HAMEAU 


Professeur à l'École Pratique de l'Alliance Française de Paris. 


Principes de la méthode directe. 


Le professeur est en face d'élèves 
dont il ne connaît pas la langue (et 
même s’il la connaissait, il n’en tien- 
drait aucun compte) et qui ne com- 
prennent pas la sienne. Le seul moyen 
d'expression est donc le français et, 
nous professeurs, nous sommes obli- 
gés de nous exprimer uniquement dans 
cette langue sans avoir recours à la 
traduction. Cette méthode « directe » 
donne du reste les meilleurs résultats 
et peut sans inconvénient être utilisée 
également dans une classe formée d’élé- 
ments homogènes. En la suivant, nous 
devons appliquer certains principes. 
L'un des premiers c’est l’économie de 
paroles. || n’est pas question pour le 
professeur de faire un monologue que 
ses étudiants ne comprendraient pas, 
mais de les faire parler et d'obtenir la 
plus grande activité possible delaclasse. 
C'est pourquoi, nous fondons notre 
système sur la répétition individuelle et 
collective des termes étudiés qui per- 
met la création des automatismes, 
exige l'attention et la participation 
de tous. Un autre principe est de par- 
tir du connu. Nous commençons par 
montrer l’objet ou son image ou par 
faire un geste (ouvrir, fermer.…). Nous 
prononçons le mot, toujours dans une 
très courte phrase, par exemple 
« C'est un cahier ». Nous la faisons 
répéter collectivement. Nous l'écri- 
vons au tableau. L'image précède la pa- 
role et celle-ci vient avant l'écriture. 
Bien entendu, nous ne présentons 
qu'une difficulté à la fois. 


Les éléments acquis journellement 
s'ajoutent les uns aux autres comme 
les maillons d’une longue chaîne. Le 
professeur doit doser la quantité de 
notions nouvelles qu’il donne, se 
rendre compte du degré de « satura- 
tion ». Il faut varier les exercices, car 
les étudiants se fatiguent vite. 

Voici comment nous procédons au 
cours d’une première leçon qui dure 
une heure et quart (c'est un maximum 
pendant la première semaine). 


Noms et prénoms. 


Nous commençons par relever sur 
les cartes qu'ils nous présentent les 
noms et les prénoms de nos étudiants. 
Nous nous assurons que nos élèves 
ont de quoi écrire. Nous nous plaçons, 
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ensuite, bien en face de nos étudiants 
(cela est aussi un principe essentiel : 
le professeur doit toujours parler en 
regardant ses élèves pour que ceux- 
ci soient à même d'observer la posi- 
tion et de suivre le mouvement de ses 
lèvres. Il doit aussi parler très, très 
lentement en prononçant très claire- 
ment chaque mot). Ensuite, nous met- 
tons une main sur la poitrine et nous 
disons : « Je suis madame X. » Nous 
répétons et nous écrivons notre nom 
« X » au tableau. Nos élèves copient 
ce nom. En nous plaçant un peu en 
retrait, nous faisons bien attention 
de ne pas cacher ce que nous écrivons. 
Nous répétons toujours ce que nous 
sommes en train d'écrire pour favo- 
riser l'association audio-visuelle dans 
l'esprit de nos étudiants. Ensuite, nous 
reprenons, toujours en faisant le geste 
et nous disons : « Mon nom est X », 
et nous l’écrivons. Nous posons en- 
suite la question : « Quel est votre 
nom ? » et nous la mettons au tableau. 
En désignant un élève, nous deman- 
dons « Quel est votre nom}? » et nous 
le lui faisons dire : « Mon nom est... » 
Nous interrogeons tous les élèves de 
la classe. Après le nom, nous passons 
au prénom en utilisant le même pro- 
cédé. La liste que nous avons établie 
nous permet de rectifier les erreurs, 
s’il y a lieu. 


L'écriture et les sons. 


Une question d'écriture se pose dès 
le début. Plusieurs de nos étudiants 
n'ont pas notre alphabet ou ne forment 
pas les lettres de la même manière 
que les Français. Nous écrivons, après 
les avoir prononcées et fait dire à nos 
étudiants, les différentes lettres en 
caractères majuscules et minuscules : 
A, a — B, b... Nous reprenons ensuite 
l'alphabet entier, nous le faisons re- 
dire à tour de rôle par les étudiants 
de À à L, de M à Z. Une première dif- 


ficulté se présente immédiatement : 
la prononciation de « U ». Nous pra- 
tiquons l’exercice de correction à par- 
tir de « | » pour aboutir à « U », en 
montrant que la längue garde la même 
position dans les deux cas, mais que 
celle des lèvres est différente. Nous 
faisons redire le son à chacun de nos 
élèves. Nous répétons encore l’alpha- 
bet collectivement, puis, nous com- 
mençons l'étude des voyelles et de 
leurs différentes combinaisons. 

Nous divisons le tableau en cinq 
colonnes. Chaque son, prononcé d'a- 
bord par le professeur, répété ensuite 
par les étudiants, est écrit au tableau. 
L'oreille exercée du professeur saisit 
les fautes et les corrige : 


ui uy| o ê 
aiay |eley u oi oy 
au eu ou 
an am|en em 
ain ein in im 
un 
oin on 


Ces exercices de phonétique sur les 
sons sont indispensables, car la pro- 
nonciation française est difficile. Les 
diphtongues nasales, en particulier, qui 
n'existent pas dans la piupart des 
autres langues, doivent être étudiées 
avec soin. 

Après les voyelles, on passe aux 
combinaisons des consonnes et de leurs 
particularités : 
ca, co, cu, ce, ci, ça, ço, çu; cha, che 
chi, cho, chu (autre son difficile pour 
certains); ga, go, gu, ge, gi, gea, geo, 
geu; gna, gne, gni, gno, gnu.…. Le pro- 
fesseur montre ensuite que ph = f; 
th =t; qu = k; w = v. Pour « h », 
il le barre, met son doigt sur ses lèvres 
et fait un geste négatif de l'autre 
main. L'alphabet est encore répété col- 
lectivement. 


Les nombres. 


Comme exercice d'application de 
certains des sons nouveaux, nous 
comptons de un à vingt avec nos élèves. 
Nous écrivons le chiffre « | », nous le 
prononçons, nous le faisons répéter et 
nous écrivons « un » au-dessous. Nous 
continuons avec deux, trois, quatre... 
etc., en soulignant la difficulté de pro- 
nonciation. Quand les chiffres sont 
écrits, nous demandons aux élèves de 
les répéter à tour de rôle de | à 10, 
de 10 à 20. Nous corrigeons la pro- 
nonciation. Les différentes répétitions 
permettent aux étudiants d'apprendre 
à compter sans difficulté. 


La leçon de vocabulaire. 


Ensuite, vient la leçon de vocabu- 
laire. Nous utilisons dans nos classes le 
tome | de la méthode Mauger Langue 
et Civilisation françaises (Hachette). 
La leçon est toujours faite livre fermé. 
Nous ne passons à l'exercice d'appli- 
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cation dans le livre que lorsque toutes 
les notions ont été assimilées d'avance. 

Nous prenons un cahier. Nous le 
montrons en disant : « C’est un 
cahier. » Nous disons « Répétez » et 
par geste nous faisons comprendre à 
nos élèves de répéter en chœur : 
« C’est un cahier ». Nous montrons 
un autre cahier en posant la question : 
« Qu'est-ce que c'est? » Réponse col- 
lective : « C’est un cahier ». Nous véri- 
fions si la notion a été bien acquise. 
Nous nous adressons à un étudiant en 
montrant son cahier : « Monsieur, 
qu'est-ce que c'est? » — « C'est un 
cahier. » — À une étudiante : « Ma- 
demoiselle, qu'est-ce que c’est? » — 
« C'est un cahier ». Alors, nous sépa- 
rons le tableau en deux colonnes. 
Nous écrivons au-dessus la question 
« Qu'est-ce que c’est? » et nous pla- 
çons dans la première colonne, en la 
répétant oralement, la phrase : « C’est 
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un cahier », pendant que les élèves la 
copient. Nous passons ensuite à : 
« C'est un livre », puis, « C'est un 
stylo », etc. Lorsque deux ou trois 
notions nouvelles ont été acquises, 
nous procédons à des vérifications indi- 
viduelles et collectives, en montrant 
à tour de rôle et dans un ordre diffé- 
rent les objets connus. Nous ne don- 
nons pas plus d’une dizaine de mots 
nouveaux. Après avoir écrit les noms 
masculins, dans la circonstance : livre, 
cahier, banc, stylo, crayon, nous dési- 
gnons un grand étudiant et nous don- 
nons : « homme ». Nous reprenons : 
« C'est un homme », en levant la main 
au-dessus de la tête et, en la baissant 
au niveau de la taille, nous introdui- 
sons : « C’est un garçon. » Nous expli- 
quons ensuite les mots féminins : 
gomme, règle, chaise, table, serviette, 
femme, fille que nous inscrivons au fur 
et à mesure dans la deuxième colonne. 
Nous faisons relire en chœur ce qui 
est écrit au tableau. Nous reprenons 
alors : C’est un cahier, c’est un livre, 
etc., en insistant sur le « un », et nous 
écrivons comme titre de la première 
colonne : masculin singulier. Même pro- 
cédé pour le féminin singulier. Les 
élèves reprennent ensuite ensemble : 
« Un cahier, masculin singulier; un 
livre, masculin singulier », etc. 
Ensuite nous montrons de nouveau 
quelques objets : « Est-ce un livre? » 
(geste affirmatif) « Oui, c’est un livre.» 
« Est-ce un cahier? » — « Oui, c’est un 
cahier. » Nous écrivons au tableau la 
question : « Est-ce. ? » et la réponse 
« Oui, c’est. ». Puis, en montrant un 
homme : « Est-ce une femme? » (geste 
négatif) « Non, ce n’est pas une femme, 
c'est un homme. » Répétition collec- 
tive. Nous écrivons : « Non, ce n’est 
pas. ». Nous revisons de cette 
manière et en introduisant aussi la 
question : « Qu'est-ce que c'est? » 
tous les mots étudiés. Nous disons 
ensuite (geste) à nos élèves : « Ouvrez 


le livre » et nous lisons d’abord la 
leçon nous-même. Nous la faisons lire 
par quelques étudiants à tour de rôle, 
puis par tous en chœur. Nous faisons 
les exercices d'application individuel- 
lement, puis collectivement. 


Où sommes-nous? 


Nous montrons ensuite la carte de 
France, en disant : « C’est la France. » 
Nous disons ensuite en les désignant : 
« C'est Marseille, c'est Lyon, c'est 
Paris. (Geste) : « Je suis à Paris » 
(répétition). (Geste) « Vous êtes à 
Paris » (répétition). En montrant un 
étudiant « {! est à Paris » (répétition), 
une étudiante : « Elle est à Paris (ré- 
pétition), plusieurs étudiants : « ls 
sont à Paris », plusieurs étudiantes : 
« Elles sont à Paris » (répétition); en 
nous adressant à un personnage ima- 
ginaire que nous montrons en mettant 
la main à. hauteur du genou : (« un 
garçon ») : « Bébé, tu es à Paris » 
(répétition) (geste) « Nous sommes 
à Paris » (répétition). Le professeur 
répète ensuite seul la conjugaison : 
« Je suis à Paris, tu es, » etc. Répéti- 
tion en chœur des élèves. Le profes- 
seur écrit en la prononçant la première 
personne : « Je suis à Paris », puis, 
sous la dictée des étudiants, les autres 
personnes. || met le titre : « Verbe 
être — présent ». Le verbe est encore 
répété collectivement. Le professeur 
montre la carte à nouveau : « Paris 
est en France. » « Marseille est en 
France. Je suis en France. » Tous les 
élèves répètent : « Je suis en France, 
tu es en France », etc. 

Avant de quitter ses étudiants, le 
professeur leur fait redire l’alphabet, 
les nombres de | à 20 et leur repose 
quelques questions. Il leur dit ensuite 
« au revoir » en joignant le geste à la 
parole. 
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Beaucoup d'élèves et d'étudiants 
étrangers sont déroutés par ce que 
nous appelons en France « explication 
de textes ». Les uns n'arrivent pas à 
voir ce qu’on leur demande; d’autres 
sont effrayés par la difficulté supposée 
de cet exercice; beaucoup sacrifient 
donc sans grand profit à un rite auquel 
leurs professeurs français paraissent 
tenir assez curieusement. En fait l’ex- 
plication de textes, convenablement 
adaptée, constitue un outil remar- 
quable de formation linguistique et 
même intellectuelle. 

Précisons d’abord qu’elle ne trouve 
sa pleine efficacité qu’au niveau d'élèves 
ayant acquis une bonne maîtrise de la 
langue courante, écrite et parlée. 
L'explication de textes ne saurait être 
un déchiffrement laborieux; vocabu- 
laire et surtout syntaxe d'usage ne 
doivent pas poser de problèmes préli- 
minaires à l'élève. S'ils en posent, 
c'est à l’acquisition de la langue que le 
professeur doit avant tout se consacrer, 
quitte à susciter ensuite quelques 
réflexions simples sur l'intérêt ou la 
valeur du texte étudié. 


1. En quoi consiste l'explication 
de textes? 


C'est, ainsi que nous l’indique 
l’étymologie, une certaine façon de 
« déplier », de « déployer » un texte 
court (de 15 à 25 lignes en général), 
de façon à en dégager l'intérêt propre 
au moyen d’une analyse détaillée. 
Cela suppose évidemment un minimum 
de jugement et de sensibilité; cela 
suppose aussi une méthode de travail. 

Dissipons d’abord une équivoque 
fréquente chez les étrangers sur le 
mot « explication ». Nous devons en 


effet distinguer à cet égard, deux 
sortes de textes : 

— ceux qui sont difficiles à com- 
prendre, en raison de leur ancienneté, 
ou de leur étrangeté, ou de leur den- 
sité, etc. Ce n’est qu'avec beaucoup 
de prudence que l’on pourra proposer, 
à des élèves bien formés, un poème 
de Maurice Scève ou de Mallarmé, 
une page de Valéry, etc. 

— ceux qui se révèlent faciles à 
comprendre, au moins dans leur 
ensemble, dès la première lecture. 
Ce sont ces textes que nous choisirons 
le plus souvent. 

Pour les premiers, « explication » 
garde son sens habituel : il s’agit, 
avant tout le reste, d’éclairer ce qui 
est obscur, de faire comprendre le 
sens exact du texte, dans la mesure 
où cela est possible. 

Mais « expliquer » ce qui est clair 
paraît surprenant. L'élève étranger, 
croyant qu’on lui demande de prouver 
qu’il a bien compris, se lance en général 
dans la paraphrase, c’est-à-dire qu’il 
s'efforce de répéter avec ses propres 
mots ce que l'écrivain a exprimé. Cet 
exercice n'est peut-être pas inutile 
sur le plan de la langue, mais il ne 
répond pas à notre ambition. 

Quelle est donc cette ambition? 

C'est d'amener l'élève à découvrir, 
aussi exactement que possible, l’inten- 
tion de l’écrivain, de refaire le chemin 
qu’il a parcouru, en étroite complicité 
avec ce qu’il a vu, pensé ou éprouvé. 
Son texte est le messager de quelque 
chose. Quel est donc le message qu’il a 
voulu transmettre? A-t-il voulu, après 
avoir éprouvé une émotion esthétique, 
nous la faire partager ? A-t-il voulu nous 
faire rire? ou nous indigner ? ou nous 
convaincre? ou nous effrayer ? ou nous 
scandaliser? ou nous charmer? ou 
nous faire rêver? ou nous faire réflé- 
chir? etc. 


par FRANCIS LAFON 


Directeur adjoint de l’Institut français d'Athènes. 


Nous croyons, pour notre part, 
qu’il est capital d'amener l’élève à se 
poser ces questions. || est parfois 
aisé d’y répondre. On fera en sorte 
que les premiers textes 
comportent une intention visible. 
Peu à peu on aiguisera le sens critique 
de l'étudiant en lui soumettant des 
fragments dont les « intentions » 
soient complexes et nuancées. 

De cette façon, l'élève est convié à 
s'imprégner du texte, à sympathiser 
avec lui, à s’abandonner pour un 
moment à son emprise. L'intention de 
l’auteur ainsi retrouvée par son lecteur 
constitue la clef du texte et sa raison 
d'être. Si elle ne rend pas vraiment 
compte du texte, c’est qu'on s’est 
trompé de clef. il faut alors redoubler 
d'attention pour trouver la bonne. 


Il. Comment préparer une expli- 
cation de texte? 


Lecture. — inciter l'élève à relire 
plusieurs fois la page à « expliquer », 
pour en déceler l’intention profonde. 
Attention à ne pas le laisser s’égarer. 
Tel texte peut paraître comique qui 
est au fond pessimiste, léger qui est 
profond, banal qui est original (ou 
inversement). Exiger cette recherche 
et la mener à bien, c'est pratiquer 
l'exercice de tous le plus profitable 
pour la formatién de l'esprit, et qui 
consiste à savoir distinguer l'essentiel 
de l'accessoire. 


2. Explication. — || s’agit mainte- 
nant de vérifier la justesse de notre 
première impression, un peu comme 
le savant vérifie objectivement la 
justesse d’une hypothèse. C'est le 
moment d’explorer le texte pas à pas, 
de l’interroger avec une curiosité 
attentive, de « lire entre les lignes », 
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prêt à rectifier ou à nuancer notre 
jugement. 

Comment procéder ? Les remarques 
suivantes n’ont bien entendu qu’une 
valeur d'indication. || ne saurait, en 
pareille matière, y avoir de règles 
strictes. 

a) Vérifier si le texte à été véri- 
tablement bien compris et pour cela 
élucider toutes les difficultés éven- 
tuelles de vocabulaire ou de syntaxe. 
Il est même souhaitable que l'attention 
de l'élève soit attirée sur ces difficultés 
au moment où on lui donne le texte à 
étudier. 

b) Observer la structure du texte, 
en allant du général au particulier, 
de l'ensemble au détail. 

— le texte forme-t-il un bloc 
compact ou est-il émietté en une 
succession de courts paragraphes? 

— les phrases sont-elles longues 
et chargées ou courtes et rapides? 

— quelle est la ponctuation? 
(points d'exclamation, d'interrogation, 
de suspension, etc.). 

— le texte se déroule-t-il avec 
lenteur, logique, continuité et ordre 
ou se caractérise-t-il par sa rapidité, 
ses coupures, ses heurts, son dé- 
sordre.…? 

Cette observation préliminaire per- 
met de prendre un premier contact 
révélateur avec le texte et de poser 
(il restera à le vérifier) que l'écrivain 
développe une pensée logiquement 
organisée, brosse un tableau composé, 
ou au contraire procède à des nota- 
tions pointillistes ou impressionnistes, 
etc. 
c) Faisant un pas de plus, l'élève 
s'interrogera sur la progression du 
texte, sur l'itinéraire suivi entre la 
première et la dernière phrase. Cet 
itinéraire est parfois facile à retracer; 
il est parfois capricieux. || faut essayer 
de le jalonner, de « repérer » les 
divers mouvements ou moments du 
texte, c'est-à-dire les groupes d'idées 
ou de notations qui constituent un 
ensemble, qui comportent une unité. 
On passe parfois d'un de ces groupes 
à l’autre au moyen de transitions, de 
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mots ou de locutions qui constituent 
de véritables charnières, autour des- 
quelles s’articulent les différentes 
parties; ailleurs on saute d’un groupe 
à un autre sans avertissement. Cette 
recherche de la marche du texte est 
un effort pour se glisser à l’intérieur 
de la pensée ou de l'âme de l'écrivain. 
Elle est parfois délicate (au professeur 
de doser ce genre de difficultés); 
elle constitue toujours un excellent 
exercice. 

Si le texte ne comporte pas de titre, 
tâcher de trouver celui qui l'annonce 
ou le résume le mieux. 

d) Nous en venons à l'analyse de 
détail. L'élève cherche à « expliquer » 
le texte dans chacun de ses mouve- 
ments successifs et à en rendre compte, 
à le justifier phrase à phrase, souvent 
même mot à mot. Le but unique est 
d'éclairer le texte; c'est-à-dire que 
l'on évitera toute remarque sans 
rapport avec le texte et avec ce qu’il 
exprime, implique ou suggère. 

Quelles questions se poser? En voici 
quelques-unes, à titre d'exemple. 

a) a propos des mots : 

— dans quel ordre sont-ils placés? 

l'ordre grammatical habituel (sujet, 
verbe, compléments...) 

l'ordre voulu par la chronologie 
des faits ou par l’enchaînement logique 
des idées ? 

l'ordre visant à mettre en relief 
un mot ou un élément de la phrase? 

— quelle est leur « physionomie » 
propre? 

Sont-ils usuels ou rares, banals 
ou pittoresques, vagues ou précis, 
faibles ou forts, abstraits ou concrets, 
etc. ? 

appartiennent-ils à l'écrivain lui- 
même, ou sont-ils prêtés par lui à des 
personnages parlant selon leur éduca- 
tion, leur condition, leur situation. ? 
Cette adaptation de la langue au 
personnage qui s'exprime est fré- 
quente dans les dialogues de théâtre 
(songez, par exemple, à la langue des 
valets de Molière...) 

— y a-t-il des mots qui dominent 
le texte : beaucoup de noms (par 


exemple dans une description), beau- 
coup de verbes (dans un récit d'action), 
beaucoup d'’adjectifs? etc. 

— s'il y a une énumération, obéit- 
elle à une certaine progression (du 
mot le plus faible au mot le plus fort, 
ou inversement)? les mots sont-ils 
jetés en désordre? Ce désordre est-il 
accidentel ou volontaire? à quel effet 
vise-t-il ? 

— les termes sont-ils rapprochés 
par affinité (pour se préciser mutuel- 
lement et nuancer la pensée de l’au- 
teur) ou opposés (pour obtenir un 
effet de contraste)? 

— des mots ou des groupes de 
mots sont-ils répétés? Est-ce par 
négligence? ou en vue d'obtenir un 
certain effet ? 

— la sonorité des mots joue-t-elle 
un rôle dans la phrase? quel rôle? 
b) à propos des groupes de mots 

— les mots sont-ils groupés de 
façon à constituer ce qu’on appelle 
des « figures de style » (comme la 
comparaison, la périphrase, l’anti- 
thèse, etc.)? Quelle est la valeur de 
ces figures; qu'ajoutent-elles à l'ex- 
pression ? 

— quelle est l'allure générale de la 
phrase : calme ou ardente, caressante 
ou incisive, molle ou dure, symé- 
trique ou rompue, harmonieuse ou 
dissonante, etc.? De même qu’en 
musique on distingue les « mouve- 
ments » différents : andante, allegro, 
scherzo., de même la phrase procède 
tantôt avec lenteur et gravité, tantôt 
avec vivacité; tantôt elle tend à 
la majesté, tantôt à la grâce ou à 


l’'enjouement... Il faut essayer d’en 
ressentir la vibration, la tonalité 
spécifiques. 


— la phrase comporte-t-elle un 
rythme? est-elle musicale? (rythme et 
musique ne seront jamais négligés 
dans un poème). 

On peut utilement conseiller aux 
élèves de se constituer une petite 
stylistique personnelle, en leur four- 
nissant pour les aider quelques modèles 
de la période classique, de la phrase 
littéraire moderne, de la phrase 
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logique, affective, de ce qu'est une 
antithèse, une périphrase, etc. 

Le manuel de M. Courault (« Manuel 
pratique de l'art d'écrire » Hachette) 
contient à cet égard une mine de 
suggestions souvent heureuses que le 
professeur peut adapter au niveau et 
aux besoins de ses élèves. 

c) des questions plus particulières 
seront posées selon la nature du texte 
(lettre, récit, dialogue, description, 
etc.) En voici quelques-unes : 

Descriptions et récits. 

L'élève se demandera à quel sens 
(vue, ouïe, toucher...) s'adressent 
les notations de l'écrivain. 

at-il indication d'un éclairage 
(ombre et lumière, couleurs...)? Cet 
éclairage se modifie-t-il ou reste-t-il 
constant ? 

Y a-t-il des indications de temps? 
L'auteur respecte-t-il l’ordre chrono- 
logique ou le brouille-t-il (par exemple 
par des retours en arrière)? Supposons 
que nous ayons à filmer le paysage, 
la scène ou le portrait décrits, sans en 
négliger un seul détail : comment 
manœuvrer notre appareil de prise 
de vues vue panoramique, gros 
plans, détails, suivre dans un certain 
ordre, arrière-plan, lumière vive ou 
éclairage flou, bruits violents ou 
estompés, sonorité des voix, etc. Ce 
procédé permettra souvent de mieux 
imaginer la réalité concrète du texte. 

Dialogues de théâtre. 

Contribuent-ils davantage à l’action 
de la pièce ou à la connaissance des 
personnages (c’est-à-dire à leur psycho- 
logie)? Chaque personnage s’exprime- 
t-il de façon différente et que révèlent 
ces différences ? Le texte comporte-t-il 
des indications d’attitudes, jeux de phy- 
sionomie, jeux de scène? 

Imaginons que nous ayons à monter 
la scène : comment placerons-nous 
les personnages, quels déplacements 
leur indiquerons-nous, quelles into- 
nations, quelle diction, quels gestes, 
etc.? 

Poésie. 

Il ert indispensable, avant tout, de 

posséder quelques notions simples 


mais précises de versification française. 

Il n'est pas moins indispensable 
d'avoir lu (si possible à haute voix) 
et entendu lire, beaucoup de vers 
français. Il faut former l'oreille et 
identifier dès l’abord un vers alexan- 
drin, par exemple, sans avoir besoin 
de compter les syllabes sur les doigts. 
Avec le disque c’est aujourd’hui chose 
facile; ne négligeons pas cette aide 
précieuse. 

N'oublions pas, dans l'explication 
d'un texte en vers, d'inclure dans 
l’analyse du détail l'étude du mètre, 
du rythme, des coupes, de la rime, 
de la musique des vers, etc. Trop 
souvent l'étudiant se débarrasse de 
ces remarques à la fin de l'explication, 
comme d'une annexe sans intérêt. 
Or un texte en vers, ce n’est pas une 
idée ou un sentiment qui ont été « mis 
en vers » (ce serait aiors de la versifi- 
cation), mais qui ont été conçus sous 
cette forme et non sous une autre. 
Il ne faut donc pas dissocier ce qui est 
intimement fondu. 

Ne cherchons pas toujours à « tra- 
duire » la poésie mot à mot en termes 
intelligibles, sous prétexte que les 
Français sont des cartésiens impéni- 
tents. || y a dans certains poèmes des 
obscurités qu’il faut savoir respecter. 
Tout au plus peut-on alors essayer de 
cerner au plus près l'impression res- 
sentie. 


1H. Pourquoi faire pratiquer 
l'explication de textes? 


Précisons bien que l'explication de 
textes ne doit en aucune façon dispen- 
ser de la lecture cursive d'extraits 
étendus ou d'œuvres intégrales. Elle 
en est le complément; elle ne s’y 
substitue pas, mais elle peut leur 
servir d'introduction efficace. 

Les qualités essentielles qu’elle con- 
tribue à développer sont : 

— dans l’ordre des facultés intellec- 
tuelles, 

e la justesse de l'esprit, par le choix 
judicieux entre ce qui est essentiel 
et ce qui est secondaire, 


e la précision, par la pratique de 
l'analyse rigoureuse des idées, suivie 
d'une rapide synthèse, 

e l'aptitude à saisir rapidement et 
avec pertinence les intentions réelles 
d’un écrivain, ses idées maîtresses, ses 
« thèmes » de prédilection, son « style 
propre », à en apprécier les mérites 
comme à en relever les défaillances. 

— dans l'ordre de la sensibilité et 

du goût, 
e la finesse et le sens esthétique par la 
recherche des nuances et des allusions, 
par la découverte de la beauté d’un 
texte, 

— dans l’ordre du savoir, 

e l’approfondissement des connais- 
sances (littéraires, historiques, stylis- 
tiques, etc.) tant par l'analyse du 
texte que par des rapprochements 
entre les différents procédés ou modes 
d'expression des écrivains, selon les 
pays, les siècles, les écoles, les genres 
et les diverses catégories d’esprits 
ou de sensibilités, 

— dans la pratique de la langue, 
e l’aisance dans l'expression orale, 
par l'usage d’une syntaxe simple 
mais correcte, d’un vocabulaire sobre 
mais juste, 

e l'acquisition d’un style personnel, 
au contact intime des grands maîtres. 


Précisons qu’il y a tout avantage à 
présenter oralement l'explication. Il 
est beaucoup plus difficile de conserver 
au texte sa vie et son mouvement si 
l'explication est rédigée. 

Comment présenter l'explication? 
Quels sont les pièges les plus dangereux 
et les défauts les plus fréquents? 
Il y aurait là matière à un nouvel exposé. 

Il resterait enfin à rassembler le 
« matériel » nécessaire à l’explica- 
tion (principales formes d'expression, 
figures de style, éiéments de versifi- 
cation, éléments de vocabulaire cri- 
tique). 
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LA CORRESPONDANCE 
ET L'ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS, LA# 


Si l'intérêt que présente la correspon- 
dance scolaire internationale n’est nulle- 
ment contesté en tant qu’activité para- 
ou extra-scolaire, son rôle pédagogique 
dans la classe de langue même soulève 
bien des objections de la part des pro- 
fesseurs. 

A première vue, les faits semblent 
donner raison à ces derniers : parmi nos 
élèves, que de velléitaires à l’enthou- 
siasme vite évanoui! Que de jeunes cor- 
respondants dont les efforts épistolaires 
disparaîtront avec l’envoi de la seconde 
ou de la troisième lettre! 

Certes, mais à qui la faute? Quand 
nous constatons dans notre entourage 
combien les adultes éprouvent eux- 
mêmes de difficultés à rédiger une lettre 
dans leur propre langue, faut-il nous 
étonner des insuccès d'étudiants qui 
doivent s'exprimer dans une langue 
étrangère? 

Quelle solution apporter à ce problème? 


La pédagogie de la classe de corres- 
pondance doit être envisagée au même 
titre que celle des cours de conversa- 
tion ou de l’exercice de lecture, c'est- 
à-dire comme partie intégrante de 
l’enseignement. 

Plus que pour d’autres exercices, 
la part du professeur est ici primordiale, 
surtout au début, et très délicate : il 
ne faut pas se cacher les difficultés 
du démarrage. 

C'est pourquoi nous proposons ici 
quelques procédés, couronnés de suc- 
cès, dont nous sommes redevables à 
quelques collègues ou que nous avons 
nous-mêmes pratiqués. 


La mise en train. 
Une première recommandation s’im- 
pose : l’utilisation de la correspon- 


dance scolaire dans les classes de 
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SCOLAIRE 


par PIERRE GALLICE 


Professeur détaché au Bureau d'Étude et de Liaison. 


langue n'apparaît possible qu’à partir 
de la seconde année d'étude et un ou 
deux mois après la reprise des cours, 
une fois la mise en route de la classe 
parfaitement achevée. 

A la fin d’une leçon, en quelques 
minutes, le professeur indique aux 
élèves l'intérêt de la correspondance 
scolaire internationale mais sans trop 
insister : cela permet un premier son- 
dage, et les noms de ceux qui désirent 
un correspondant peuvent alors être 
relevés. 


La première lettre. 


A quelque temps de là, une classe 
spéciale, réservée à la correspondance, 
pourra se dérouler de la façon sui- 
vante : 

Tout d’abord, en commun, orale- 
ment, professeur et élèves établissent 
une lettre-type, la classe s’identifiant 
par exemple au personnage principal 
que présente le manuel de français ou 
bien encore à l’un des élèves présents. 
Dans un deuxième temps, le maître 
copie au tableau la mise en page sché- 
matique de cette lettre, à savoir : la 
date, l’en-tête, la formule finale, l’a- 
dresse enfin dans un cadre tenant lieu 
d’enveloppe. La présentation du cour- 
rier, qui varie parfois beaucoup d’un 
pays à l’autre, constitue toujours au 
début, un obstacle fort gênant pour 
les élèves. D'autre part, il est souvent 
dangereux de rédiger totalement la 
lettre au tableau : par paresse, les 
élèves se contentant de la recopier in- 
extenso. Cependant, si le niveau de la 
classe est assez faible, la lettre pourra 
être transcrite dans son développe- 
ment complet, puis recopiée par les 
élèves. 


A titre d'exercice ces derniers pré- 
parent chez eux la première lettre 
personnelle qu’ils adresseraient à un 
futur correspondant. Le thème de 
cette lettre est, en général, constitué 
par la présentation de l’étudiant et de 
sa famille ou de sa classe. Comme une 
véritable correspondance cette lettre 
est adressée avec son enveloppe au pro- 
fesseur. 

La correction, individuelle, permet 
de redresser certaines erreurs, de 
relever les fautes les plus communes 
et d'attirer ainsi, par la suite, l’atten- 
tion de la classe tout entière sur cer- 
taines difficultés. 

Alors seulement les adresses des 
correspondants sont transmises aux 
meilleurs élèves ou à ceux qui pa- 
raissent avoir accompli le plus grand 
effort : les autres n'auront un corres- 
pondant que plus tard, si le professeur 
les en juge capables. 


Première réponse. 


Lorsque les réponses des corres- 
pondants seront parvenues, nous de- 
manderons aux élèves qui le désirent 
de lire à leurs camarades telle iettre ou 
tel passage intéressant. 

Les extraits de lettres les plus ca- 
ractéristiques (au sujet de la langue, 
de la civilisation entre autres choses) 
pourront être recopiés sur le cahier. 

Il est un point qui devra retenir 
plus particulièrement l'attention du 
professeur : la correction des lettres 


reçues. Elle se fera en classe individuel- 
lement et sera ensuite contrôlée par le 
professeur; celui-ci en profitera pour 
attirer l’attention de la ciasse sur telle 
ou telle difficulté d'expression des cor- 
respondants étrangers ou bien il met- 
tra en parallèle deux expressions de 
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même valeur, l’une dans la langue ma- 
ternelle de ses élèves, l’autre en fran- 
çais : il y a là de nombreuses possibi- 
lités offertes au bon pédagogue. Dans 
le cas d’une correspondance unilingue, 
les envois des correspondants fran- 
çais permettront de présenter à nos 
élèves des modèles de phrases ou de 


paragraphes. 


La correspondance et la classe de 
français. 


Quant à la seconde lettre, nous lui 
réserverons un quart d'heure, à la fin 
d’un cours, par exemple. Les élèves 
travailleront individuellement; nous ne 
les conseillerons et les aiderons per- 
sonnellement que sur leur demande : 
il est nécessaire de respecter l’inti- 
mité, si l’on peut dire, des jeunes gens. 

A partir de la troisième lettre, afin 
de redonner plus d'efficacité à cette 
correspondance, demandons la colla- 
boration de nos élèves pour la pré- 
paration de nos classes. 

C'est ainsi que, dans le cadre de 
leçons ayant pour thème « les repas », 
nous pouvons, par l'intermédiaire des 
correspondants, obtenir des rensei- 
gnements précis concernant le prix des 


repas, l'ordonnance du déjeuner, les 
mets, etc. Nous avons reçu à cette 
occasion dans l’une de nos classes une 
vingtaine de menus de restaurants de 
diverses régions de France. 

Dans les classes de niveau plus élevé, 
nous pouvons établir un programme un 
peu plus ambitieux sous forme d’une 
enquête; nous établissons en classe un 
questionnaire qui sera diffusé par nos 
élèves sur un'‘thème qui a toujours 
beaucoup de succès comme les va- 
cances scolaires (camping — ski — 
colonies de vacances). Avec les ré- 
ponses obtenues, les documents reçus, 
nous établissons ensuite une petite mo- 
nographie, préparons un album, réa- 
lisons une exposition. Ce travail d'é- 
quipe permet en outre de donner plus 
de cohésion à notre classe. 

Certains thèmes pourront être choi- 
sis en vue d’apporter une aide aux 
collègues qui enseignent d’autres dis- 
ciplines, tout particulièrement l’his- 
toire, la géographie ou les sciences. 

Parmi les centres d'intérêt ayant 
donné les meilleurs résultats dans nos 
classes, citons, en particulier : votre 
ville ou votre village, le sport natio- 
nal, les distractions des jeunes, le 
folklore, les automobiles françaises. 

Nous n'avons présenté ici que quel- 
ques suggestions qui, nous l’espérons, 


faciliteront la réussite des échanges 
de correspondance internationale. 
Aussi, saurions-nous gré à nos col- 
lègues de nous adresser leurs cri- 
tiques, de nous faire part de leurs pro- 
blèmes et des résultats deleurspropres 
expériences. 

Enfin, outre le profit indéniable qu’en 
tire la classe de français du strict point 
de vue de l’apprentissage de la langue, 
la correspondance scolaire interna- 
tionale permet à nos élèves de sentir 
l'importance de l'étude des langues 
pour les relations humaines, de dé- 
couvrir de nouveaux horizons, en un 
mot de développer leur personnalité. 

Les professeurs de français à l’étran- 
ger qui souhaitent procurer à leurs 
élèves des correspondants français 
trouveront ci-après la liste des bureaux 
nationaux groupés dans la Fédération 
Internationale des Organisations de 
Correspondances et d’Échanges Sco- 
laires (FIOCES). S'ils enseignent dans 
un pays où existe un bureau, c’est à 
lui qu’il convient de s'adresser car il y 
a lieu de demander les correspondants 
au bureau du pays dans lequel on 
souhaite avoir un partenaire. S'il n’en 
existe pas, il leur sera loisible, bien 
entendu, d'écrire directement au Ser- 
vice français qui leur enverra les ins- 
tructions et les formulaires. 


OÙ S'ADRESSER POUR OBTENIR DES CORRESPONDANTS SCOLAIRES FRANÇAIS ? 


L. — PAYS DE LANGUE ANGLAISE 


AUSTRALIE : 
International Correspondence for Schools 
c/o The United Nations Association of Austra- 
lia (N.S.W. Div.) 29, Bligh Street, Sydney 
N.S.W. 


CANADA : 
Overseas Correspondence Dept., United 
Nations Association in Canada, Box 178, 
Markham, Ont. 


ÉTATS-UNIS : 


Bureaux de l'American Association of 
Teachers of French : 

a) National Bureau of Educational Cor- 
respondence, college of Wosster, Ohio. 


b) Interscholastic Correspondence, james 
Monroë High School, 1.300 Boyton Av. 
Bronx 72, New York. 


GRANDE-BRETAGNE : 


— Ministry of Education, Correspondence 
Exchange, Curzon Street, Londres 
S.W. 1. 

— The Modern Language Association, 2 
Manchester Square, Londres: W. 1. 
— The Educational Institute of Scotland, 

46-47 Moray Place, Edimbourg 3. 


INDE : 
Nations League of Penfriends, 86 Theatre 


Communication Buildings, Connaught 
Place, New-Delhi. 


JAPON : 
Association of Penfriend Clubs of japan, 
Azabu Post-Office Box n° !, Minato- 
ku, Tokio. 


MALTE : ; 
Malta Correspondence Club, 280, Fleur 
de Lys, B'kara, Malte G. C. 
NOUVELLE-ZÉLANDE : 


Overseas Correspondence, The United 
Nations Association, G. P, ©. Box 


2.209, Wellington. 
EIRE, IRLANDE DU NORD, AFRIQUE DU 
SUD : 
S'adresser directement au Service 
français. 
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11. — PAYS DE LANGUE ALLEMANDE 


ALLEMAGNE FÉDÉRALE : 


S'adresser au Ministère de l'instruction 
publique du Land, Franzësische Kor- 
respondenz. 


AUTRICHE : 


Verband der Osterreichischen Neuphi- 
lologen, Franzësische Korrespondenz, 
Seilergasse 16, Vienne |. 


ALLEMAGNE DE L'EST : 
S'adresser directement au Service fran- 
çais. 
SUISSE : 


Pro Juventute (Correspondance), Seefeld- 
strasse 8, Postfach, Zurich, 22. 


111, — PAYS DE LANGUE ESPAGNOLE 


ESPAGNE : 


Estafeta Juvenil Internacional, Marques 
del Riscal 16, Madrid. 


ARGENTINE : 
— Oficina de Correspondencia Interesco- 
lar, Ministerio de Educacién, Parera 55, 
Buenos Aires. 
— Associccién de profesores de idiomas, 
Puerredon 821, 6 a, Buenos Aires. 


MEXIQUE : 


Direccién general de ensefñanza sunerior, 
Dpto de Cooperacién intelectual, 
Secretaria de educacéin püblica, Mexico 


D. F. 
AUTRES RÉPUBLIQUES SUD-AMÉRI- 
CAINES : 
S'adresser directement au Service fran- 
çais. 


IV. — LANGUE ITALIENNE 


ITALIE : 
Ufficio di corrispondenza scolastica in- 
ternazionale, Direzione generale degli 
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scambi culturali, Ministero della Pubbli- 
ca istruzione, via Napoleone Ill, n° 8, 
Rome. 


V. — U.R.S.Ss. 
S'adresser directement au Service français. 


VI. — CORRESP ONDANCE 
UNILINGUE 


(tout en français) 


COMMUNAUTÉ : 


S'adresser à M. le Ministre de l'Éducation 
Nationale de chaque République. 

Pour Madagascar, écrire à : M. le Direc- 
teur du Bureau de C. S. !., services 
académiques, Ministère de l'Éducation 
Nationale de la République malgache, 
Tananarive. 


BELGIQUE : 


La Jeunesse belge à l'Étranger, 11, rue 
d'Egmont, Bruxelles. 


BRÉSIL : 

Servicio de correspondencia escolar in- 
ternacional, Casa do Estudante do 
Brasil, Rua Santa Luzia, 305, Rio de 
Janeiro. 


CANADA (francophone) 
Service de Correspondance Scolaire In- 
ternationale, 4.055 Melrose, Montréal 
28. 


FINLANNE : 


Koul kail , Oy Korkeavuoren- 
katu 25 A Hôgbergsgatan, Helsinki. 


GRÈCE : 


Bureau de Correspondance Scolaire Inter- 
nationale, Service d'études et de coordi- 
nation, Ministère de l'Éducation Na- 
tionale, Evangelistrias, 2, Athènes. 


GUINÉE : 


M. le Ministre de l'Éducation Nationale, 
Conakry. 


Référence des illustrations : Etienne Well, p. 3; Pic, p. 4; Lipnitzki, p. 5; Rose Ni 
française, pp. 9 et 10; Franfilmdis, p. 12; G. R. Aldo, 


HAÏTI : 
M. le Ministre de l'Éducation Nationale, 
Port-au-Prince. 


ILE MAURICE : 


Bureau mauricien de C. S, !.: B. P.247, 
Port-Louis. 


ISRAËL : 
M. le Ministre de l'Éducation Nationale, 
Tel-Aviv. 
MAROC : 
M. le Ministre de l'Éducation Nationale, 
Rabat. 
NORVÈGE : 
Skolenes Brevklubb, Kristian Augustsgt 
14, Oslo. 
PAYS-BAS : 


Vereniging voor Internationaal Jeugdver- 
keer, 2 Stadhouderlaan, Utrecht. 


SUÈDE : 


Centralnämnden for Skolung tet 
met Utlandet, Storkyrkobrinken, H, 
Stockholm C. 


SUISSE : 


Échanges de correspondance Pro Juven- 
tute, Seefeldstrasse 8, Postfach, Zu- 
rich, 22. 


TUNISIE : 


M. le Ministre de l'Éducation Nationale, 
Tunis. 


Dans les DÉMOCRATIES POPULAIRES, 
s'adresser aux Instituts Français ou écrire 
directement au : 


SERVICE FRANÇAIS DE LA 
CORRESPONDANCE SCOLAIRE INTER- 
NATIONALE 
INSTITUT PÉDAGOGIQUE NATIONAL 
29, rue d'Ulm, PARIS Ve 


qui enverra, sur demande, les instructions 
et les formulaires nécessaires à l’inscrip- 
tion des élèves. 


Nadeau, p. 6; Rapho, p. 8; Cinémathèque 
15: Hachette, po, 24, 31, 40, 41 et 43: 97. 
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